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VOYAGES, 



AVENTURES ET COMBATS. 



Je suis né à Paris, le i9 février i783. Mon père, 
peintre de genre, dont le nom figure honorablement dans 
les biographies des Contemporains, me destinait à suivre 
sa carrière; mais un penchant irrésistible que je ressen- 
tais pour les aventures et les voyages, un enthousiasme 
pour la gloire, partagé, au reste, par la jeune génération 
de cette époque, qui me brûlait le sang et me présentait 
sans cesse, pendant mes journées et mes nuits, des pen - 
sées et des rêves de combats, s'opposèrent à la réalisation 
des désirs de mon père. 

VOYAGES, AVENTURES ET COMBATS, T. 1. ^ i 

iVî313990 
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J'avais à peine trei2e ans et demi, lorsque je lui décla- 
rai que ma résolution était de m'embarquer en qualité de 
marin, et je mis une telle ténacité dans mes instances, 
que je finis enfin par obtenir, ou, pour être plus exact, 
par lui arracher son consentement. Je dois avouer que 
ma fermeté, dans cette circonstance, fui éiiergiquement 
soutenue et stimulée par les conseils el les encourage- 
ments que je recevais, presque chaque m9tin,par la poste, 
d*un de mes parents, M. Beauli<'U le Loup, capitaine de 
frégate, qui se trouvait aiors à Rochefort. 

Mon cousin Beaulicn, le loi«p mai in de corps rt d'ame, 
éprouvait un profond <>enjiment de commisération pour 
les habitant"^ des villes. Le bonheur sur la terre ferme 
lui semblait un paradoxe in^ouicnable : il ne comprenait 
la vie que si«r un pom de navire, «^t il n^admet^ait lès re- 
lâchés dans on pori ou à la côte que comme une de ces 
contrariétés ei l'un de ces ennuis inhérents à Texistence 
humaine, que Ton doit subir avec résignation puisqu'ils 
soui inévitables. 

Le jour fixé pour mon départ de la maison paternelle 
arrivé, et, quoique bien des années me séparent de ce 
souvenir, je me le rappelle encore comme s'il ne datait 
que d'hier, je me i-evêtis, afin de mieux ra'npformir encore 
dans ma résolution, d'un cx>stumc complet de matelot que 
l'on m'avait donné au ministèie i'e la marine. 

— Mon cher Louis, me dit loon père qui, afin de res- 
ter plus longtemps avec moi, avait piis un fiacre ei m'ac- 
compagnait en attendant qi^e la voilure de Chartres nous 
rejoignît, n'oublie point, si ia nouvelle carrière ne répond 
pas à «es rêves et à tes espérances, que iu trouveras tou- 
jours ta place vacante el gardée dans mon atelier. Je te 
vois l'éloigner avec d'autant plus de douleur, que tes 
rapides progrès dans le dessin dépassaient mon attente. 
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Après tout, qai sait? Peut-être bien ta bmsqne entrée 
dans le monde^ les privations que ta auras à snbir, tes 
longs voyages^ contribneront-ils à la réussite de ton ave- 
nir. Avoir beaucoup vu et beaucoup souffert sont deux 
choses excellentes pour les hommes d'énergie et d*iniel- 
llgence; elles développent à la fois en eux Fesprit et le 
cœur. Et puis, faul-il te l'avouer? j'espère qu'une fois 
ton imagination refroidie par le rude contact de la réalité, 
dans quelques mois d'ici, peut-être, tu reviendras, guéri 
de tes folies idées, me redemander tes crayons. 

Hélast mon pauvre père ne se doutait guère alors que 
mon premier atelier de peinture serait un ponton anglais 
et que, marin aventureux et vagabond, je devais, avant 
de prendre le pinceau qu'il désirait voir dans mes mains, 
sillonner pendant vingt ans toutes les mers du globe. 

La patache de Cliartres nous ayant atteints au bout 
de Tallée des Veuves, j'embrassai mon père une dernière 
fois; puis, refoulant, par un suprême effort de volonté, 
les larmes qui montaient à mes paupières, je m'élançai 
en deux bonds sur le siège du cocher. 

A peine arrivé à Rochefort, mon premier soin fut de 
me rendre chez mon cousin, qui commandait alors la 
frégate la Forte. Je le trouvai en compagnie de plusieurs 
capitaines et officiers de marine, au moment de se mettre 
h table pour dîner. 

— Bravo! mon cher Louis, s'écria-t-il en m'embrassint, 
voilà ce qui s'appelle tenir sa parole : je ne puis trop te 
louer de ta résolution. Assieds-toi auprès de mol, et 
grise-toi de ton mieux. C'est le seul moyen passable que 
je connaisse pour s'étourdir un peu sur l'ennui .que cause, 
à loui homme intelligent, un séjour à terre. 

Cet accueil du capitaine de Beaulieu produisit un assez 
vif étonnement parmi ses convives, car grâce à l'affreux 
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vêtement taillé en entier dans une grossière toile noire 
que j'avais reçu au ministère de la marine, je faisais une 
fort triste figure. Mon cousin me présenta alors officiel- 
lement à ses amis, comme étant son parent, un jeune 
homme qui avait reçu de l'éducation et donnait des espé- 
rances,etces messieurs devinrent aussitôt pour moi pleins 
de bienveillance. 

Parmi les convives réunis à cette même table, je vis 
un capitaine de vaisseau dont la figure franche et mar- 
tiale attira tout d'abord mon attention et éveilla toute ma 
sympathie. C'é^lait l'Hermite. J'étais bien loin de songer, 
en l'apercevant ainsi pour la première fois, que sous peu, 
presque pour mon début, je devais me retrouver avec lui 
dans des circonstances critiques et terribles, et que son 
amitié pour moi durerait jusqu'au dernier jour de sa 
vie. 

Au dessert, mon cousin me présenta plus spécialement 
à un jeune enseigne de sa frégate, M. de la Bretonnière, 
en le priant de vouloir bien s'occuper de moi. M*, de la 
Bretonnière m'entraîna obligeamment dans une embrasure 
de fenêtre, et là, tout en prenant son café, m'adressa de 
nombreuses questions. Mes réponses eurent le bonheur 
de lui plaire, car me frappant doucement sur l'épaule : 

— Mon ami, me dit-il, vous me convenez beaucoup; je 
m'engage, si vous restez digne, comme je le pense, de 
mon intérêt, à vous aider de mes conseils et de mon ex- 
périence. 

Jamais parole n'a été plus, loyalement remplie.Depuis 
ce moment jusqu'au 210 janvier de cette année (i 851), 
jour triste et à jamais douloureux, hélas! où j'ai accompa- 
gné le corps du contre-amiral la Bretonnière à sa demeure 
dernière, son aflection pour moi ne s'est pas démentie un 
seul instant. 
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Je dormais encore le lendemain matin lorsque mon 
cousin vint me réveiller. 

— Allons, paresseux, debout! s*écria-t-il amicalement; 
le déjeuner t'attend et la division commandée par le con- 
tre amiral, e»»marquis,et actuellement citoyen de Sercey, 
dont fait partie ma frégate, doit appareiller sous peu : tu 
n'auras pas trop de temps pour voir le port... A présent, 
mon garçon, me dit-il lorsqu'une heure plus tard nous 
sortîmes de table, bien du plaisir et amuse-toi tant que 
tu pourras; moi, je m'en vais rejoindre ma frégate mouillée 
dans la rade de l'île d'Aix : nous nous retrouverons à 
bord. Toutefois, avant de nous séparer, encore quelques 
mots. Je ne dois pas te cacher que je te sais bon gré de 
la résolution que tu as montrée en répondant à mon ap- 
pel, et que tu peux compter sur moi toutes les fois que 
l'occasion se présentera de t'être utile. S'il y a des coups 
â recevoir, un danger quelconque à courir, je te choisirai 
de préférence à tout homme de l'équipage. Si tu commets 
la moindre faute, la plus petite négligence dans ton ser- 
vice, je te promets de te punir avec deux fois plus de sé- 
vérité que je n'en déploierai, dans une occasion sem- 
blable, envers n'importe quel matelot. Une fois puni, je 
prends l'engagement de rester inexorable pour toi. Que 
diable! c'est bien le moins que l'on ait quelques égards 
pour un parent... Je veux, Louis, vois-tu, que lu deviennes 
ce qu'on appelle un marin, et je te jure, ajouta mon cou- 
sin après une légère pause et d'un air plein de tendresse 
qui m'alla droit au cœur; et jeté jure que si je ne parviens 
pas à te faire tuer , j'y réussirai. Pas de remercîments, 
c'est inutile!... Encore un mot : tu es fort, robuste, et 
très'développé pour ton âge; cela me permettra de t'em- 
barquer d'emblée en qualité de novice;j'ai dit. Donne une 
dernière poignée de main d'adieu à ton parent; quand 
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nous nous reverrons, je ne serai plus que Ion capiUtne. 
Mon cousin, après ce beau discours, se dirigeaii vers 
la porte de sortie, lorsqu'un matelot se présenta devant 
lui. 

— Ah! c'est toi, Kernau, mon vieux Breton, lui dit 
Beaulieu avec bienveillance. Parbleu! tu arrives fort à 
propos; ta vue me donne une idée... Mais, que me 
veux-tu? 

— Capitaine, c'est une lettre que le lieutenant en pied 
Mamineau m'a chargé de vous remettre... 

— Donne. 

Pendant que mon cousin lisait sa lettre, j'examinais le 
matelot Kernau. C'était un solide gaillard, brun de peau, 
aux cheveux noirs, aux yeux brillants, à la physionomie 
franche, énergique et naïve tout à la fois. Il pouvait avoir 
près de trente ans. Son costume, d'une déplorable matu- 
rité, brillait de plus de goudron que de propreté. Un men- 
diant eût certes dédaigné de le ramasser au coin d'une 
borne. Les matelots, à cette époque, étaienf loin, sous 
le rapport de la tenue et de la mise, de ressembler à ceux 
d'aujourd'hui. Je ne dis pas, ni que cela fût leur faute, 
ni fit leur éloge: toujours est-il que quand sonnait l'heure 
de l'abordage, 

Pieds nus, sans pain, sourds aux lâches alarmes. 
Tous à la gloire allaient du même pas. 

— Kernau, reprit mon cousin après avoir terminé la 
lecture de sa lettre, tu vois ce jeune homme? 

— Oui, mon capitaine, répondit le matelot qui me re- 
garda, ou, pour mieux dire, qui m'inspecta depuis les 
pieds jusqu'à la tête, avec autant de tranquillité que d'at- 
tention. 
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— Cest mon parent. 

— GerUinemenl, capitaine. 

— Venx-tu l'accepter, à la place de (on vieux Gobert 
qui a été tué à noire dernière croisière, pour ton matelot? 
Réponds franchement et pas par obéissance... Ça te va- 
t-il? Réfléchis- 

Kernau se retourna une seconde fois vers moi et m'exa- 
mina de nouveau. 

— Cest bien jeune; mais ça me va, capitaine, répon - 
dit-il enfin avec flegme. 

— Alors, affaire conclue. Seulemenl retiens bien ceci : 
c'est que si tu t'avis£s d'éparper du service à mon pa- 
rent, de le laisser faiuéantiser, el que je m'en aperçoive, 
Wffit... In ne porterais pas ça eu paradis. 

— Dame! capitaine, tous les amis savent que Kernau 
ne connaît pas trop mai son méiier... Je ferai de mon 
mieux pour l'apprendre à votre petit parenL.. Si je ne 
réussis pas, c'e:5t qu'il sera, sauf le respect que je vous 
dois, un pas grdnd'chose, voire cousin... 

— Bien. Je t'accorde une permission de deux jours... 
Tâche de bien te conduire. 

Le capiuine Beaulieu, en me serrant, avant de s'éloi- 
gner, une seconde (ois la main, me glissa quelques 
louis, et m'avertit tout bas que j'eusse à traiter convena- 
blement mon matelot; puis il s'éloigna. 

Une heure plus tard, j'étais installé avec mon nouvel 
ami dans un des meilleurs cabarets de Rochefort. Ker- 
nau semblait assez embarrassé pour entamer la cpnver- 
sation. 

— Dis donc? me demanda-l-îl enfin. 

Puis s'arrêtant tout à coup, et abandonnant le tutoie- 
ment : 

— Dites donc, reprit-il, c'est un crânement bon gar- 
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çon que ton parent, et si ça peut vous être agréable, nous 
allons vider une bouteille de vin à ^a santé. Que penses- 
tu de ma proposition? Cela vous va-t-il? 

Tant que dura notre bouteille, ce qui ne fut pas long- 
temps, Kernau, gêné par l'idée qu'il se trouvait en tête à 
tête avec le parent de son capitaine, un jeune homme 
éduqué, entremêla de tu et de vous à peu près égaux son 
pittoresque langage; mais une fois qu'une seconde bou- 
teille eut remplacé la première, il prit bravement son 
parti et sortit de sa fausse position avec autant de fran- 
chise que d'énergie. 

— Sacré nom! ça m'embêle, à la fin, s'écria-t-il en ac- 
compagnant cet aveu d'un vigoureux coup de poing sur la 
table; ça m'embête ces belles manières... Vois-tu, petit, tu 
es mon matelot ou tu ne l'es pas... Tu comprends? Si tu 
l'es, tu l'es; si tu ne l'es pas, tu ne Pes pas... C'est clair, 
ça... pas vrai? Donc, suffit... quand je te dis tu... c'est 
que tu me vas... Ça te va-t-il? 

— Oui, matelot, cela me va! 

—Tope là! oui! ces satanés vous m'étranglaient comme 
une cravate de marié... A présent, me voilà à l'aise, et 
tout prêt à courir autant de bordées dans la conversation 
que tu voudras... C'est pas pour me flatter, mais je suis 
connu pour savoir manœuvrer un peu proprement la pa- 
role. Tel que tu me vois, matelot, je suis un frère la 
Côte. 

— Toi! un frère de la Côte? répétai-je avec étonne- 
ment. 

— Mais un peu, je m'en vante, me répondit-il en ba- 
lançant sa tête d'un air glorieux et important. 

— Quoi! repris-je,tu as fait partie de ces fameux fli- 
bustiers établis dans le Grand Océan américain, et qui 
Qnt, si souvent, par leurs exploits fabuleux, épouvanté les 
Espagnols pendant leur puissance!... 
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— Que diable me chantes- tu là? s'écria Kernau. Af»! 
oui, f y suis... lu veux parler de ces faillis chiens, de fa- 
meux gaillards tout de même, qui s'étaient établis à l'île 
de la Tortuga, près de Santo-Domingo... Que l'es bête, 
va, matelot! Est-ce que tu ne sais pas, toi qui es éduqué, 
que ces flibustiers-là n'«xistent plus depuis des las d'an- 
nées?... Je vais l'apprendre, moi, ce qu'on appelle au- 
jourd'hui un frère la Côte. 

— Je l'écoute avec la plus vive attention. 

— Tant mieux pour toi. Les frères la Côte, vois-tu, 
c'est une association, comme qui dirait quasiment des 
francs-maçons, qui existe dans l'Inde. Anciennement, 
pour être reçu frère la Côte, il fallait justifier par preuves 
authentiques qu'on avait couché, pendant sept années sui- 
vies, dans les raquettes ou semelles du pape*^ aujour- 
d'hui, pour être initié, faut seulement avoir navigué pen- 
dant trois ans dans les parages de l'Inde. Une fois frère la 
Côte, dame, que te dirai-je? on est classé dans le grand 
monde. Les corsaires vous font des avantages bien supé- 
rieurs à ceux qu'ils offrent aux garçons la Côte, des rien 
du tout auprès de nous... On vous recherche, on vous 
estime, on vous flatte, on vous craint. Les mulâtresses et 
les créoles courent après nous... Enfin, quoi! notre vie 
est un vrai triomphe. 

— Pardon, matelot, de l'interrompre; qu'entends-tu 
par les garçons la Côte? 

— On nomme ainsi les marins qui naviguent habituel- 
lement à l'Amérique... des pas grand'choseî... Pour en 
revenir à nous, une fois reçus frères la Côte, ça nous 
stimule, et si nous n'étions auparavant que braves, nous 

* Le cactus opuntia, plante épineuse très -commune 
à nie de France. 
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devenons intrépides; et si noas étions intrépides, alors, 
sacré nom! nous nous flanquons à vingt dans ane barque, 
et nous prenons une frégate de guerre anglaise... Être 
frère la Côte, mille boulets! ça vous engage à faire des 
choses auxquelles on ne songerait même pas sans cela... 
Il faut bien savoir tenir son rang et soutenir sa dignité... 
On prétend que nous mettons beaucoup de vent dps nos 
voiles, ce qui signiOe que nous sommes blagueurs et van- 
tards... Possible... Mais au total, nous ne racontons ja- 
mais que ce que nous avons fait... Seulement, ce que 
nous avons fait, nous seuls étions capables de l'accomplir, 
et ça n'a pas l'air croyable... Et voilà! 

— Alors, tu regreUes l'Inde? 

— Si je regrette l'Inde, mille noms de noms! c'est-à- 
dire que depuis que je l'ai quittée Je ne vis plus... Si nous 
n'étions pas par bonheur en guerre et que le bruit du ca- 
non ne me réveillai pas de temps en temps, je dormirais 
de désespoir vingt-qnatre heures par jour. Vois-tu, petit, 
tu ne le doutes pas, loi, <ie ceque c'est que Tlnde. C'est le 
paradis; toujours des ba. ailles et de Tor! Etdei femmes, 
dieu de dieu! sont-elle:* jolit^s, mâtin! Et les fruits! y eu 
a-t-il! Et les animaux! des serpents boas à discrétion, des 
tigres à profusion, tout ce qu'on veut, quoi! 

— Comment peut-il se faire qu'aimant autant l'Inde, tu 
le trouves à bord de la Pointe et dans ces parages-ci? 

— C'est pas ma faute, va! on avait besoin de monde 
là-bas, et le^ réquisitions des classes m'ont mis le grappin 
dessus... Ah! si j'avais eu un seul jour devant moi pour 
me retourner, je ne serais pas à m'embêter ici... Mais 
non... Embarqué à midi, la frégate appareilla à midi et 
demi, et il me fut impossible de filer mon cable*. Après 

' Déserter. 
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tout, faut pas me plaindre... le moment serait mal choisi; 
car on dit que nous allons justement croiser dans les mers 
de rinde... 

La conversation de mon matelot Kemau m'Intéressait 
beaucoup, comme on doit le penser; car tout ce qu'il me 
racontait éiait entièrement nouveau pour moi, et son ex- 
périence soulevait un coin du rideau qui recouvrait cet 
horizon inconnu et mystérieux que je brûlais du désir de 
connaître. 

Aussi, pendant toute la journée, trouva-t-ii, dans ma 
personne, un auditeur empressé et attentif; ce qui lui per- 
mit, à sa grande joie, de parler seul et sans discontinuer, 
tout à son aise. 

La nuit venue, nous rencontrâmes dans une rue située 
près de la caserne d'infanterie plusieurs soldats qui ren- 
traient à leui*s quartiers. Kemau, excité par l'excellent 
dîner que les louis de mon cousin Beaulieu m'avaient 
])ermis de lui oflf^ir. et que, convive zélé et reconnaissant, 
il avait fêté en vrai frère la Côte, c'est-à-dire comme un 
homme qui ne sait pas reculer, Kemau. dis-je, excité 
outre mesure, ne laissa pas échapper celte excellente oc- 
casion de s'amuser. Il commença par apostropher les sol- 
dats de pousse-cailloux, puis, mis en gaieté par cetf^ 
métaphore classique, il passa bientôt, après s'être élevé 
aux plus grandes hauteurs de l'c^oquence, à de dangereuses 
et blessantes personnalités. Le résultai de la conduite de 
mon matelot fui naturellement une rixe violente. Kernau, 
doué d'une force herculéenne, d'une prodigieuse agilité et 
d'un sang-froid que l'animation du con\bat lui laissait en 
eotier, se montra un héros. A chaque coup de poing ren- 
versant un homme, et quelquefois même le mettant hors 
de combat, il ne succomba à la longue que sous les efforts 
réunis d'une patrouille entière, qui accourut pour rétablir 
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ht paix. Quant à moi, dès le début de Faction, j'avais été 
saisi à bras-le-corps par deux soldats, et je fus contraint 
d'admirer les exploits du frère la Côte sans pouvoir lui 
porter secoure. On ne m'en conduisit pas moins avec lui 
au poste voisin. L'officier de service nous fit bientôt 
comparaître devant lui pour nous interroger. 

— Quel a été le motif de cette rixe? nous demanda- 
t-il. 

— Mon officier, répondit Kernau en se hâtant de pren- 
dre la parole, j'obéissais au capitaine. 

— Quoi! vous prétendez que c'est votre capitaine qui 
vous a ordonné de troubler la paix publique et d'assom- 
mer trois ou quatres soldats? 

— Oui, mon officier, c'est là la vérité vraie... 

— Il faut que vous soyez fou ou ivre pour me conter 
de pareilles sottises... 

— - Mon officier, je suis, au contraire, presque à jeun, 
et je possède toute ma raison. Le capitaine m'a dit comme 
ça, en me remettant ce novice... 

Et Kernau, en prononçant ces mots, me désigna d'un 
geste plein de dignité. 

— Le capitaine m'a dit : « Kernau, veux-tu prendre 
ce petit, qui est mon parent, pour ton matelot, et te char- 
ger de lui apprendre ton métier? » Ça me va, mon capi- 
taine, ai-je répondu; et voilà! 

— Eh bien! quel rapport trouvez-vous entre cette pro- 
position de votre capitaine et la scène de violence dont vous 
venez de vous rendre coupable? 

— Le rapport est bien simple, mon officier, je voulais 
apprendre à mon matelot comment on doit se distraire à 
terre; ça fait partie du métier. 
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II 



Celle réponse, que Kernau prononça avec une pro- 
fonde conviction, ne réussit pas aussi bien qu'il Tespérail; 
car l'ofScier nous fit passer la nuit au violon. Le lende- 
main malin, il voulut même nous faire reconduire jusqu'à 
Aix par la gendarmerie; mais, désarmé par mes Instances, 
peut-être bien aussi par ma jeunesse, et par-dessus tout 
par les excuses que je lui présentai, au nom de noon ma- 
telot. Il consentit à nous laisser en liberté, à condition 
que nous nous rendrions de nous-niémes de suite à bord. 
Nous acceptâmes cet engagement, et, fidèles observateurs 
de notre promesse, nous nous dirigeâmes, Kernau et moi, 
aussitôt après notre déjeuner, vers l'île d'Aix. 

Je ne saurais rendre l'impression que me causa la vue 
de la mer; c'était la première fois de ma vie que mon 
regard se perdait dans un borizon sans bornes. 

La division en rade se composait des six navires sui- 
vants, que Kernau me désigna pendant qu'un canot nous 
conduisait à bord : 

Les frégates la Vertu, capitaine l'Hermite; la Seine, 
capitaine Bigot; la Régénérée, capitaine Willaumez; puis 
la Forte, que montait le contre-amiral de Sercey, el que 
commandait mon cousin Beaulieu le Loup; enfin, les cor- 
vettes la Mutine et la Bonne Citoyenne, 

Il me serait impossible de décrire l'élonnement que 
j'éprouvai en mettant le pied sur le pont de la Farte, 
Le spectacle de la réalité qui se présenta à nos regards 
était si loin de l'idée que je m'étais faite d'un navire, que 
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je restai un moment tout abasourdi et n'osant en croire 
le témoiguage de mes yeux. Au lieu de ces matelots si 
coquets, de ces quarHers-maitreset deces officiers revêtus 
de brillants uniformes^que mon imagination rêvait depuis 
si longtemps et sans cesse, je n'apercevais que des gens 
sales, débraillés, couverts de misérables haillons, res- 
semblant bien plutôt à des pirates ou à des bandits qu'à 
des serviteurs de l'État. La p/opreté du navire laissait 
également beaucoup à désirer. 

Je n'étais pas encore revenu de ma surprise lorsque le 
capitaine Beau lieu passa à mes côtés. Quelque bon que 
fût mon cousin, el personne n'était meilleur et plus affable 
^ que lui, il ne daigna pas m'adresser la parole. Â peine 
laissa-t-il tomber sur mon humble personne un regard 
froid et distrait. Je ne m'attendais certes pas de sa part, 
lui-même m'avait prévenu à ce sujet, à une réception 
expansive; mais je comptais au moins sur une parole 
bienveillante, sur un mot d'encouragement; aussi, en 
voyant cet accueil glacial, me figurai-je un instant qu'il 
ne m'avait pas reconnu. Mon erreur fut de courte durée. 

— Lieutenant Mamineau, dit^il en me désignant par 
un léger signe de tête à un officier, que j'appris plus tard 
être le lieutenant en pied, faites placer cet homme à la 
timonerie en qualité de pilolin. 

Une fois cet ordre donné, mon cousin me tourna le dos, 
sans s'occuper davantage de moi. Quatre jours après mon 
embarquement à bord de la For te ^ nous quittâmes le 
mouillage de Ytk d'Aix. Nous étions à peine depuis une 
semaine en mer, quand un coup de vent violent nous as- 
saillit et nous sépara des corvettes la Mutine et la Bonne 
Citoyenne. La division se trouva donc réduite à quatre 
frégates. 

Je n'imposerai pas au lecteur le récit des souffrances 
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qné 9^6 fit éprouver ee mauvais temps, et de rabattement 
d'espVit qu'il me causa. Ah! s'il m'eût été donné alors de 
pouvoir, par le seul effort de ma volonté, retourner à 
terre, mon père ne m'eût pas attendu bien longtemps. 

Toutefois, j'étais si jeune et si plein d'enthousiasme, 
que le premier rayon de soleil chassa toutes mes sombres 
idées, et me rendit à mes espérances et à mes rêves. 

Quinze jours après notre dépari de la rade d'Aix, 
après avoir reconnu Madère, nous relâchâmes au port 
Sanla-Cruz de l'île de Palme, l'une des Canaries, où nous 
restâmes toute une semaine. A peine mon cousin Beaulieu 
élait-ii débarqué, qu'il me fit appeler à son hôiel. C'était 
la première fois qu'il s'inquiétait de moi depuis notre 
départ de France; aussi ne fut-ce pas sans une certaine 
appréhension que je franchis le seuil de la porte de sa 
chambre. J'ignorais si c'était le capitaine ou le parent 
que j'allais voir : mes doutes à cet égard oe durèrent pas 
longtemps. 

— Eh bien! mon cher Louis, me dit-il en me donnant 
une cordiale poignée de main, comment te trouves-tu de 
ton nouvel état? Ravi, n'est-ce pas? Et pourtant tu n'as 
pas encore entendu le bruit du canon, tu n'as pas vu 
couler une frégate anglaise, tu n'as pas assisté à un abor- 
dage... Que de bonheur t'est réservé! Quant à moi, je 
dois te confesser que je suis trèi-satisfait de ta conduite... 
Je suis sévère comme le devoir, c'est vrai; mais dans le 
fond, ne va pas abuser au moins de cet aveu, je suis tout 
à fait bonhomme... Pendant les quinze jours de mer que 
nous venons de faire, quoique je n'eusse pas l'air de 
m'occuper de loi, je le suivais constamment de l'œil, à 
la dérobée... et, je le répète, ta manière d'agir mérite 
toute mon approbation... Tu réussiras, clést moi qui te le 
prédis. 
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De Palma, nous fîmes route pour le cap de Bonne- 
Espérance, que nous relevâmes très au large. Ce fut 
alors que Tamiral de Sercey ouvrit, conformément à ses 
instructions, le pli ministériel qui devait lui indiquer la 
destination de la division. Cette destination, comme cha- 
cun s'y attendait, était Tlnde. 

Kernau, dans la joie de son âme, fut le premier à 
m'annoncer cette bonne nouvelle; il se sentait si heureux,, 
qu'il ne pouvait s'empêcher, tout en accomplissant son 
service, de battre sur le pont de prodigieux entrechats. Il 
étouffait de bonheur. A partir de ce moment, Kernau, 
quoique attaché comme moi à la timonerie, et par consé- 
quent dispensé des manœuvres, se montrait l'homme le 
plus zélé du bord. Il lui semblait, dans son impatience 
fébrile, qu'il aidait à la marche de la frégate. 

Au reste, puisque l'occasion se présente ici de parler 
de mon brave matelot, je dois constater, pour obéir à la 
justice, qu'il remplissait avec une conscience et une in- 
telligence parfaites la mission de m'instruire que lui 
avait confiée mon cousin : je dois même ajouter qu'il 
outre-passait parfois son rôle. 

— Vois-tu, matelot, me disait-il en m'entraînant exé- 
cuter une manœuvre qui ne nous regardait ni l'un ni 
l'autre, pour devenir ce qu'on appelle un marin, faut 
mettre la main à toutes les sauces. Si tu ne fais que ce 
que le devoir t'ordonne, tu n'apprendras jamais rien sur 
un navire de guerre. Tu resteras dix ans calfat, dix ans 
timonier, dix ans gabier, dix ans (je ne sais plus quoi, 
coq ou cuisinier, peut-être, et, dans quarante ans, tu ne 
seras pas un matelot. Trémousse-toi ferme, mon vieux, 
on ne sait pas ce qui peut arriver... Qui estrce qui te dit 
que nous ne nous trouverons pas bientôt, toi et moi, fou- 
lant un pont de navire qui ne sera plus un navire de 
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guerre?... D'abord dans Flnde on fait ce qu'on veut... 
c'est le pays des occasions... enfin, suffit; je me eom- 



. Lorsque nous atteignîmes le banc des Aiguilles, nous 
•y éprouvâmes l'inévitable mauvais temps qui règne ton- 
jours dans ces parages. Un jour que le vent donnait avec plus 
de force qu'à l'ordinaire, Rernau, en entendant l'officier 
de quart commander de prendre un ris, m'entraîna avec 
lui. 

— Allons, vieux, me dit-il (c'était son terme d'amitié), 
allons voir un peu quel temps il fait là-haut. 

Quoique je fusse peu habitué à la gymnastique mari- 
time, et que le roulis, épouvantable ce jour-là, m'empê- 
chât presque de n^e tenir ferme debout, je n'en suivis pas 
moins mon matelot; car désireux d'jH)prendre monmétier, 
je m'étais fait une loi de lui obéir aveuglément en toute 
circonstance. 

Agile et adroit comme un frère la Côte, Kernau, 
lorsque je le rejoignis sur la vergue, avait déjà passé plu- 
sieurs tours de ruban d'empointure. 

— Allons, petit, courage, me dit-il, affermis-toi bien 
sur le marchepied, pour te préparer à haler la toile au 
vent, et surtout ne regarde pas dessous toi... 

Ce que l'on appelle le marchepied est tout bonnement 
un câble de moyenne grosseur, attaché à la vergue, et qui 
se balance dans l'espace. 

En me voyant ainsi suspendu à plus de trente pieds 
au-dessus d'une mer furieuse, qui enlevait la frégate 
comme si elle eût été une tige de paille, je me sentis pris 
de vertige, et je me cramponnai du mieux que je pus. 

— vKernau, dis-je à mon matelot, je sens que je ne puis 
plus4ésister; je vais tomber. 

— Bah! est-ce qu'on tombe? me répondit-il avec un 

T0T\QES, AYENTIIhES ET COMBATS, T. i . 2 
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flegme parfait. Allons, vieux, passe ton ruban d'empoin- 
ture... ça te distraira... 

Appelant à mon aide tonte ma force de volonté e( tonte 
mon énergie, j'essayai d'obéir à mon matelot; mais à 
peine avais-je lâebé la vergue, après laquelle je me tenais 
cramponné, que la frégate donna un effrayant coup de 
tangage. Ne m'attendant pas à ce mouvement contraire^ 
je perdis l'équilibre. 

— Kernau, je tombe! m'écriai-je de nouveau en fer- 
mant les yeux. 

Je me sentais déjà au fond de la mer. 

— Baht est-ce que l'on tombe jamais? répéta tranquil- 
lement Kernau en me retendnt d'une main prompte et 
nerveuse; c'est des bêtises, ça... 

Une fois ma besogne achevée, et Dieu sait que je n'eo 
serais jamais venu à bout sans l'aide de mon matelot, je 
regagnai avec assez de peine la grande hune, purs je des- 
cendis sur le pont. 

— Eh bien! vieux, me dit le Breton en riant, tu vois 
bien que tu as fini par ne pas dégringoler... Avais-je 
raison? 

— C'est vrai, mais si ta ne m'avais pas empoigoé au 
passage... 

— Tu ne serais pas tombé davantage pour cela.... 
puisque d'abord je te dis qu'on ne tombe jamais... £s-ta 
têtu donc! 

Huit jours plus tard, grâce à ma persévérance soute- 
nue par les conseils du frère la Côte, je prenais^un ris 
sans plus me soucier du gouffre placé sous moi que des 
nuages qui passaient au-dessus de ma tête. 

Entre le banc des Aiguilles et l'île de France, nous 
capturâmes un riche trois-mâts portugais, de la force 
d'une frégate, abondamment chargé de marchandises de 
'Inde, nomnjé rElcinger. 



Une hêore après cette capture, mon cousin Beaulieu 
me fil appeler près de lui. 

— Louis, rae dit-il, pour de\enir un bon marin, il 
faut non pas seulement naviguer beaucoup, mais aussi 
changer souvent de navire : j'ai donc décidé que tu pas- 
seras sur la prise. Cette occasion de l'instruire est d'au- 
tant plus favorable pour toi, que vous serez peu de monde 
à bord, et que par conséquent tu te trouveras forcé de 
faire un peu de tout. 

— ^Merci, capitaine. Me serait-il permis de vous adres- 
ser une demande? 

— Accordé, si elle est juste et raisonnable. 

— Je serais bien heureux de pouvoir emmener mon 
matelot Kernau avec moi. 

— J'y consens volontiers. 

Grande fut ma joie en apprenant que l'enseigne de la 
Bretonnière était désigné par le contre-amiral pour être 
le capitaine de la prise. En effet, cet officier qui, depuis 
que j'avais eu l'honneur de dîner avec lui chez mon cou- 
sin, à Rochefort, s'était toujours montré excellent pour 
moi, possédait la nature la plus sympathique que j'aie 
jamais rencontrée. D'une modestie que rien n'égalait, si 
ce n'est son courage qui était sans bornes, il avait de 
vraies manières de grand seigneur, ce qui ne l'empêchail 
pas de déployer en toute occasion une excessive aménité 
et une bienveillance soutenue. 

Ce fut à lui que je dus, pendant le temps que je restai 
à bord de VElcinger, mes premières et plus précieuses 
^çons de l'art maritime. Noire prise, vers la fin de l'an- 
née 1797, arrivait, sans encombre, à l'ilede France. 

Â l'ile de France, notre division s'augmenta de deux 
frégates :/o Ct6^/e, capitaine Tréhouard,el la Prudente^ 
capitaine Magen. Ces deux navires croisaient depuis plus 
de vingt mois dans les mers de l'Inde. 
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Après le temps strictement nécessaire à la mise en état 
de ces six bâtiments, nous nous dirigeâmes vers les côtes 
de rinde. Inutile d'ajouter qu'une fois VElcinger mis en 
sûreté, je m'étais réembarqué sur la Forte. Quant à mon 
matelot Kernau, il me donna, à ce propos, une preuve 
d'amitié qui me toucha singulièrement. 

— Mon vieux, me dit-il le jour où nous appareillâmes, 
si tu étais plus avancé dans ton éducation, la Forte 
n'aurait pas l'honneur de me compter en ce moment parmi 
les hommes de son équipage. 

— Pourquoi cela, matelot? lui demandai-je. 

— Comment, pourquoi cela? Mais parce que j'aurais 
filé mon câble. Je t'aurais dit : « Vieux, viens-t'en avec 
moi courir les aventures. Je suis frère la Côte, et un 
frère la Côte trouve toujours moyen d'utiliser ses talents 
dans les mers de l'Inde, » et tu m'aurais suivi... Aht ne 
dis pas le conlraire... Cela me vexerait... J'veux croire 
que tu m'aurais suivi, moi, c^cst mon idée. 

— Ainsi je suis la cause, mon pauvre matelot, qui t'a 
empêché d'accomplir un projet que tu souhaitais réaliser 
depuis s\^ longtemps? 

— Assez parlé sur ce sujet. Tu connais ma manière 
de voir; on est matelot ou on ne l'est pas; si on l'est, on 
l'est... 

— Oui, je connais. 

— Et puis, après tout, c'est-y donc un si grand mal- 
heur pour moi que d'être re^lé à bord?... Aussi sur, 
crois-moi, que je suis fils de ma mère, il ne se passer^ 
pas quinze jours avant que nous causions avec l'English..* 
posilivement nous aurons de l'agrément. 

Une semaine s'était à peine écoulée depuis celte con- 
versation, lorsque la prophétie de mon matelot se réalisa. 
Nous rencontrâmes deux vaisseaux anglais : le Victo- 
ricux, de 80 canons, et V Arrogant , de 74. 
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L'amiral de Sercey,ne trouvant pas sa division de force 
à se mesurer avec de si formidables jouteurs, nous fûmes 
chassés pendant toute la journée. J'ignore si la prudence 
de fàmiral déplut à mon cousin Beaulieu : toujours est- 
il qu'il sortit, dès le momçnt où commença la poursuite, 
de son caractère habituel, et qu'il se montra d'une humeur 
abominable. La nuit venue, nous éteignîmes tous nos 
feux; ce qui n'empêcha pas que le lendemain, dès les pre- 
miers rayons du jour, nous aperçûmes les deux vaisseaux 
anglais : ils avaient gagné sur nous. L'action, du moins 
je l'entendais répéter autour de moi par tous les vieux 
matelots expérimentés de l'équipage, devenait inévitable. 

En effet, les frégates, obéissant aux signaux de l'amiral 
Sercey, ne tardèrent pas à se ranger en ordre de bataille : 
la Cybèle en tête, la Forte vers le milieu et la Vertu en 
serre-file. Celte fois fut pour moi la première où j'assistai 
à un véritable branle-bas de combat. 

Prétendre à présent que je ne ressentis aucune émotion 
en contemplant ces terribles apprêts, serait mentir à la 
vérité, ce qui ne m'arrivera pas pendant le cours de ces 
mémoires, j'en prends l'engagement, et l'on nAie croirait 
pas. Quoique bien décidé à remplir mon devoir, je n'en 
éprouvais pas moins un violent serrement de cœur. Je 
suis persuadé, cependant, que s'il eût alors dépendu de 
ma volonté d'éviter le combat, sans me compromettre 
aux yeux de personne, je ne l'eusse point fait. Le 
branle-bas était terminé et chacun se trouvait ù son poste, 
quand un matelot vint m'a venir, ainsi que Kernau, que 
le capitaine nous demandait. 

Je trouvai mon cousin Beaulieu, en entrant dans la 
dunette, assis sur un pliant, et les yeux fixés sur une 
carte marine. Son air était grave et son teint plus pâle 
que d'habitude. 



— Louis, me dit-il en se Jevant brusquement, les mo- 
ments sont précieux, ne les gaspillons pas en vaines pa- 
roles. Écoute-moi avec attention. Avant un quart d'heure 
d'ici, nous serons attaqués; cela ne peut se mettre en 
doute; eh bien, j'ai peur. 

— Sacré mille tonnerres! c'est pas vrai! s'écria Ker- 
nau, oubliant, dans un beau moment d'indignation, de- 
vant qui il se trouvait. 

Un regard sévère de mon cousin, un vrai regard de 
capitaine sur son bord, lui coupa la parole. Mon matelot, 
confus, baissa la tête et rougit, c'était inouï pour un frère 
la Côte, jusqu'au bout des oreilles. 

M. Beaulieu, se retournant vers moi, reprit : 

— Louis, me dit-il, j'ai peur que, jeune comme tu 
Tes et n'ayant pas encore assisté à une affaire, tu ne fai- 
blisses, lorsque tout à l'heure l'action s'engagera, devant 
un danger nouveau et inconnu pour toi, que ton imagina- 
tion n'a pu te révéler tel qu'il est. Si tu aimes mieux, j'ai 
peur que tu ne sois surpris, et cette idée me tourmente 
au delà de toute expression. On sait à bord que tu es mon 
parent... Ibmprends-tu? Une hésitation, qui chez tout 
autre pilotin passerait inaperçue, serait remarquée de tous 
et déshonorerait ta famille. Peut-être ai-je eu tort de te 
faire embarquer si jeune, peut-être ton père maudira-t-il 
bientôt le nom de celui dont les conseils l'auront privé 
d'un flis... Mais cela ne regarde que Dieu et moi... Ce 
qu'il importe pour le moment, c'est que si tu tombes, tu 
ne laisses pas une tache ineffaçable sur ta famille, et que 
tu emportes avec toi un nom respectable, respecté... Me 
le promets-tu? 

— Oui, mon cousin, oui, capitaine, m'écriai-je ému 
et exalté tout à la fois, je vous promets de rester digne 
de vous. 
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— C'est bien, Louis, e'est tout ee que je voulais, me 
répoodit-il en reprenant son air sévère. A propos, sais- 
tu nager? 

— A peine, mon capitaine. 

— Bien. A présent, approche ici, toi, continua-t-il en 
se tournant ver Kernau. 

Mon matelot obéit avec autant de gaucherie que d'em- 
pressement;te manque involontaire de respect qu'il venait 
de commettre paralysait toute son assurance habituelle. Je 
me retirai par discrétion de quelques pas en arrière. 
Cette précaution était du reste inutile, car mon cousin 
BeauKeu, approchant sa bouche de Fénorme tète du Bre- 
ton, lui parla pendant quelques secondes à voix basse, 
touteontre Toreille. 

Jamais je n'oublierai Texpression d'étonnement profond 
qui se peignit sur le visage de mon matelot dès les pre- 
miers mots que lui dit le capitaine. 

Un « Aht bah! » sonore qu'il ne put retenir, et qui vint 
aggraver, bien contre sa volonté assurément, sa première 
inconvenance, me prouva le trouble de son esprit. 

—Eh bien! continua le capitaine Beaulieuà haute voix, 
puis-je compter sur toi? 

— Dame! capitaine, répondit Kernau, s'il ne s'agissait 
^ue... 

— Pas de phrases, oui ou non? 

— Alors... capitaine... c'est que... c'est pas une chose 
de service... 

— Assez! Une dernière fois, oui? non? 

— Au fait... pardon, excuse... c'est oui que je voulais 
dire, capitaine. 

— C'est bien convenu, bien entendu, tu as bien com- 
pris? 

— Si c'est bien convenu?... Je crois bien... Si c'est 
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comprfs? Abî mais oui, car c'est là une fièrement belle 
idée, en y réfléchissant tout de même, que vous avez eue 
là, capitaine. 

— Tu peux t'en aller!.. « Louis, me dit mon cousin 
après que mon matelot se fut éloigné, tu ne m'en veux pas 
de l'avoir fait entrer dans la marine? 

. — Abî mon cousin!... Si c'était à recommencer en ce 
moment, je n'hésiterais pas plus que je n'ai hésité!... au 
contraire. 

— Att fait, tu as raison, me dit-il en b^ serrani alTec- 
tueuseme&t la main; en dehors de notre profession, il n'y 
a rien qu'ennuis à attendre ici-bas... J'ai peut-être tort, 
que veux-tu! je suis ravi de te voir à présent à bord de la 
Forte,sur le point de subir le baptême de feu... A revoir, 
mon garçon, n'oublie point mes recommandations... Mais 
à quoi bon te les répéter?... Je crois pouvoir compter §ur 
toi... Va regagner ton poste de combat. 

Mon cousin me pressa une dernière fois la main, me 
regarda d un air paternel presque attendri, et je sortis de 
la dunette avec autant de respect que d'amour pour lui 
dans le cœur. 

Attaché, ainsi que Kernau> au personnel des signaux, 
mon poste, comme le sien, était sur la dunette. 

— Eh bien! matelot, lui dis-je en le rejoignant, il paraît 
que le capitaine t'a chargé d'une fameuse mission... 

— Possible! me répondit-il d'un air embarrassé. 

— Ne peux-lu me la communiquer? 

— Ah bien oui! impossible, vieux! 

*— Bah! impossible?... Après tout, si c'est la consigne, 
je n'insiste pas... Et puis, veux-tu que je t'avoue une 
eliose?. . . J'ai tout deviné. . . 

— Ah! ça, c'est sévère!... t'as deviné? 

— Oui, et la preuve, c'est que je te complimente... 
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— Tu me eomplimentes, toi! Alors tu q'y es pas du 
tout! 

—Un marché? Si je le dis ce dont il retourne, Pavoue- 
ras-tu? 

— Ça va, me répondit-il après avoir réfléchi un in- 
stant, foi de Breton Je te l'avouerai. A propos, t'as pas be- 
soin de crier ça tout haut... 

* — Eh bien! repris-je à demi-voix en me penchant vers 
lui, le capitaine t'a fait promettre que si nous tombons au 
pouvoir de l'Anglais, tu mettras le feu aux poudres et que 
tu feras sauter la frégate... 

— Mon vieux, tu n'y es pas du loutl N, i, ni, c'est fini! 
attention.. « le spectacle va commencer. 



III 



En ce moment, M. Fouré, officier des manœuvres, 
interrompit notre conversation en donnant un ordre ù 
Kemau, et je restai fort intrigué de savoir quelle avait 
pu être l'importante communication faite par mon cousin 
Beaulieu le Loup à mon matelot. 

M. Fouré, que je revis bien des années après capitaine 
du port de Rochefort, était un singulier personnage; pour 
lui, son existence ne comptait qu'à partir de la dernière 
guerre de l'Inde. Tout ce qui ne se rapportait pas à cette 
époque, dont Suffren, sous les ordres de qui il avait dé- 
buté, fut le héros, n'existait pas pour lui. Il éprouvait un 
singulier mépris pour la marine actuelle, prétendant 
qu'elle avait dégénéré du tout au tout, et que les combats 
s'étaient métamorphosés enjeux d'enfants. Je suis persuadé 
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qull eroyaity de fort bonoe foi, que da temps de Saffren 
les boulets pesaient mille livres, et que ceux dont nous 
nous servions n'équivalaient même plus en poids et en 
volume à de simples balles de pistolet. 

Kernau venait à peine de s'éloigner d'auprès de moi, 
lorsque le combat s'engagea. Les Anglais, fidèles à leur 
tactique habituelle, tactique dont une longue expérience 
leur a montré la bonté, s'étaient placés au vent, afin de 
pouvoir couper, à leur volonté, notre ligne et désemparer 
notre arrière-garde avant que l'avant-garde pût la secourir. 
11 était dix heures du matin, et nous faisions route, au 
plus près, &OUS les huniers, avec une brise très-faible. 

Les vaisseaux anglais qui se trouvaient sur notre ar- 
rière, par bâbord, s'avancèrent comme pour combattre 
les six frégates en ligne, toutes à la fois; mais à peine 
eurent-ils dépassé la Vertu, qu'un des deux, laissant ar- 
river, passa sur son ayant, et lui envoya une formidable 
bordée d'enfilade; au inême instant, l'autre, se plaçant à 
tribord, à elle, se mit à la mitrailler à portée de pistolet. 
A partir de ce moment, la ligne de bataille fut rompue. 

L'intention des Anglais, qui était de couler de suite la 
ViTtUy afin de n'avoir plus que cinq frégates à attaquer, 
eût certes réussi, si la Vertu n'eût été commandée par 
l'Hermite; mais cet intrépide et habile marin était un de 
ces hommes d'élite qui puisent dans les inspirations de 
leur génie, à l'heure de la crise, des forces et des moyens 
inattendus, qui confondent toutes les prévisions possibles. 
Une manœuvre qu'il commanda sauva sa frégate, et lui 
permit de répondre, coup pour coup, au feu de l'Anglais. 
La ligne était rompue, je l'ai déjà dit, la division fran- 
çaise vira vent devant pour aller lui porter secours, et 
l'action devint générale. 

Je n'essayerai point de décrire ici l'imposant spectacle 
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que présente un combaf naval : c'est un tableau qu'un 
pinceau seul peut retracer, qu'une plume ne saurait ren~ 
dre. Aux premières décharges, Kernau, qui était revenu 
à son poste près de mol, me regarda en souriant. 

— Eh bien! mon vieux, me dit-il, on va donc rire un 
peu? 

J'avoue que l'émotion que je ressentis, en entendant 
le sifflement aigu du premier boulet qui passa près de moi, 
fut assez vive. Toutefois, je n'en laissai rien paraître. Je 
me figurais, en me rappelant les paroles de mon cousin, 
que tous les yeux de l'équipage étaient fixés sur moi, et 
j'étais fermement résolu à faire bonne contenance. Ce- 
pendant, je ne pus m'empêcher de tressaillir, en enten- 
dant retentir au-dessus de ma tête une espèce de hurle- 
ment sinistre et indéfinissable que je ne pus m'expliquer. 

— Qu'est-ce que cela? demandai-je à Kernau en ayant 
soin de bien affermir ma voix avant de lui adresser la 
parole. 

— C'est le gazouillement d'un boulet ramé, vieux, me 
répondit-il. Est-ce que ça te vexe, ce concert? 

— Loin de là; seulement j'aime à savoir le nom des 
instruments qui composent l'orchestre, voilà tout. 

Une impression pénible que j'eus à subir peu après , 
fut de voir tomber un matelot, qu'un éclat de bois attei- 
gnit à la tète. Cet homme était la première créature hu- 
maine qui mourait sous mes yeux de mort violente. Le 
combat, commencé à dix heures du matin, durait encore 
à une heure de l'après-midi avec la même violence, lors- 
qu'un boulet de canon coupa la drisse qui maintenait le 
pavillon à la corne. 

— En haut passer une drisse, me dit M. Yichier, le 
chef des signaux. 

Cet ordre résonna d'une façon d'autant plus désagréa- 
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ble à mes oreilles que jamais encore je n'avais exécuté 
celte corvée. Je me retournai vers Kernau et n'eus pas 
même besoin de lui expliquer mon embarras, tant il était 
visible. 

— D'abord, me dit-il rapidement, ne regarde ni eu 
haut, ni en bas, ça pourrait t'étourdir; ensuite... 

— Allons donc! répéta M. Vichier, et la drisse? 

— Excusez, j'avais pas entendu, répondit Kernau, qui, 
me retenant de son vigoureux poignet à ma place, et, 
s'elançant au pas de course, franchit les haubans d'arti- 
mon et accomplit sa corvée en moins de temps que je ki'en 
mets ici à l'écrire. 

— Je te demande excuse, matelot, d'avoir pris la 
place, me dit-il en revenant; j'ai fait erreur, j'ai cru que 
c'était à moi que M. Vichier s'adressait. 

Ce mensonge manquait d'adresse, mais il montrait au 
moins un bon cœur. 

— Soit, lui répondis-je; mais je t'avertis que, dusse- 
je me noyer, s'il faut passer une nouvelle drisse, c'est moi 
qui m'en chargerai. 

Je remarquai que^ pendant le combat, mon cousin 
fieaulieu jetait de temps en temps les yeux vers la du- 
nette : il me sembla qu'en apercevant Kernau passer la 
drisse, il fronça les sourcils. Cette remarque me contra- 
ria vivement. Un heureux hasard, bien naturel au resU^, 
dissipa mon chagrin. Un nouveau boulet coupa,une demi- 
heure plus lard, la seconde drisse de la corne, et, celle 
fois, avant même que l'ordre me fût donné, avant que 
Kernau eût le temps de s'apercevoir de cette avarie, je 
m'élançai sur les haubans. J'ignore et j'ignorerai toujours 
comment il peut se faire que j'accomplis mon projet avec 
autant de rapidité et de bonheur que je le fis. L'odeur de 
la poudre, le bruit du combat, en m'enivrant, avaient dé- 
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veloppé en moi des qualités et une puissance que je ne 
me soupçonnais eertes pas, et que je n'eusse plus retrou- 
vées sans doute vingtrquatre heures après. 

Je jetai les yeux, en touchant le pont, sur mon cousin 
Bcaulieu monté sur son banc de quart, et nos regards se 
rencontrèrent : cette fois, le doute ne fut plus possible; je 
VIS qu'il m'observait. Il ne put s'empêcher de m'adresser 
un sourire d'encouragement. Aucun événement dans ma 
vie ne m'a peut-être causé une joie aussi réelle que celle 
que je ressentis à cette muette approbation reçue sous le 
feu de l'ennemi. 

Vers les deux heures, le feu des vaisseaux anglais fai- 
blit d'une manière si sensible, que nos équipages com- 
mencèrent' à pousser des cris de victoire. Cependant, de 
part et d'autre, les mâtures étaient toujours debout, et 
rien ne pouvait faire présager un de ces affreux désastres 
qui déterminent le sort des combats. 

— Pardieu! dit l'officier Fouré qui venait, envoyé par 
mon cousin, porter un ordre au chef des signaux, 
M. Vichier, c'est bien la peine d'estropier quelques pau- 
vres diables pour n'arriver à aucun résultat... Quelle 
drôle de chose! On ne sait plus se battre à présent! 

M. Fouré achevait à peine de prononcer ces mots 
quand, chancelant tout à coup, il tomba sur moi : je le 
retins de toute ma force. Malheur! un boulet de canon lui 
avait fracassé le bras avec une telle violence qu'il ne tenait 
plus au corps que par un mince lambeau de chair. J'é- 
tais inondé de sang, et je laisse à penser au lecteur l'im- 
pression que cette catastrophe me causai 

— Touché, dit le malheureux blessé d'un air de stoï- 
que indifférence. Ah! du temps de SufFrcn, ce boulet, quf 
ne fait que m'eslropier aujourd'hui, m'eût positivement 
coupé en deux, ajouta-t-il d'un air chagrin pendant qu'on 
l'emportait à l'ambulance. 
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Un épisode qui durait depuis quatre heures, et qm* 
excitait Tenthousiasme et radmiration de la division, était 
la sublime résistance de la Vertu, Quoique réduite à un 
déplorable état, cette frégate n'en continuait pas moins 
son feu avec le même acharnement et la même vigueur 
qu'au début de l'action .^ 

Vers les trois heures, la brise fléchit tellement, que 
nos frégates furent obligées de s'aider de leurs avirons de 
galère, pour se maintenir en bonne position. 

Je regardais depuis un moment mon cousin, lorsque 
je le vis tout à coup pâlir et lancer sur le pont, par un 
mouvement irréfléchi sans doutp et plein de fureur, sa 
longue-vue dont il achevait de se servir. Il venait d'aper- 
cevoir le capitaine l'Hermite, ainsi que le bruit s'en ré- 
pandit presque aussitôt, enlevé de son banc de quart par 
un boulet, et gisant ensanglanté. 

A quatre heures, un échange de signaux eut lieu chez 
les Anglais. Peu après, les batteries de leurs vaisseaux ' 
criblés d'un bout à l'autre se turent; les basses voiles tom- 
bèrent en s'orientant; les perroquets, les focs et les voiles 
d'étal se développèrent et se hissèrent à la tête des mâts; 
puis enfin, les vaisseaux, abandonnant le champ de ba- 
taille, laissèrent arriver pour gagner leur port. 

Un immense hourra de joie retentit sur nos frégates. 
Celle fois, nous étions bien vainqueurs : nous allions 
conquérir deux vaisseaux à la France. 

La Vertu fut la première frégate qui hissa ses signaux 
pour annoncer qu'elle était prête et en mesure de pour> 
suivre l'ennemi : toutes les longues -vues se dirigèrent 
vers elle, et toutes les bouches poussèrent un cri de joie 
en apercevant le capitaine l'Hermite, droit et impassible, 
debout sur son banc de quart. Voici, comme nous l'apprî- 
mes tard, ce qui était arrivé : Un boulet de canon avait 
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frappé en plein sar le coffret, rempli d'armes, placé sous 
le banc de l'intrépide capitaine, qui était tombé au milieu 
de ces débris tranchants de fer et d'acier, et qui, quoique 
atteint de blessures, s'était relevé aussitôt pour s'élancdr 
à son poste de combat. Peu à peu les autres frégates 
hissèrent également leurs signaux; on n'attendait que 
l'ordre de l'amiral pour commencer la poursuite. 

Je crois voir encore, en traçant ces lignes-ci, l'amiral 
se promener de long en large, la tête baissée, l'air pensif. 
S'approchant enfin du capitaine Beaulieu, il lui dit quel- 
ques mots à voix basse. Mon cousin s'inclina pour toute 
réponse; mais à l'éclair de colère qui brilla dans ses yeux, 
au nuage qui passa sur son front, je compris que les 
paroles du marquis de Sercey lui avaient été pénibles. 

— M. Vichier, s'écria-t-il en s'adressant au chef des 
signaux, annoncez aux frégates qu'elles aient à se rallier 
à nous. Nous ne poursuivrons pas l'ennemi. 

Cette nouvelle si inattendue produisit une consterna- 
tion inouïe parmi l'équipage. Il fallut aux hommes tout 
le respect que leur inspirait l'amiral, et toute la force de 
la discipline, pour les empêcher de manifester hautement, 
énei^iquement, le profond et douloureux désappointe- 
ment que leur causait cette mesure. 

Quant à moi, je déclare ici que je n'ai jamais pu me 
rendre compte de la conduite de l'amiral Sercey dans cette 
circonstance; on prétendit que les instructions du minis- 
tère mettaient un empêchement à la capture des vaisseaux 
anglais le Victorieux et V Arrogant; il faut que cela sojt. 

Quant à Kernau, furieux de voir l'Anglais nous échap- 
per, il trépignait de colère. 

— Mille noms! mon vieux, me disait-il en accompa- 
gnant ses réflexions de gestes furibonds, je ne suis qu'un 
matelot^ c'est vrai; j'ignore comment on prend une hau- 
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teur, et tomment Ton fait son point!... Le compas est 
poar moi du chinois, je n'en disconviens pas; mais tout 
cela n'empêche pas quSin officier ne me prouvera jamais, 
quand bien même cet officier se nommerait Beaulieo, 
Bruneau de la Souchais ou l'Hermite, que nous avons eu 
raison de laisser filer aussi bêtement l'English, quaid il 
nous suffisait de fermer la main pour le prendre... Vois- 
tu, vieux, les navires de guerre sont des fainéants qui 
craignent la fatigue... Ah! sapristi! si nous étions de 
simples corsaires, TEnglish n'en serait pas quitte pour si 
peu... Dans une heure d'ici, nous le traînerions à notre 
remorque, son pavillon attaché au beaupré et traînant 
dans l'eau... Mille noms! je ne suis pas content... je rage 
comme tout! . 

Un spectacle qui me causa une impression, non pas 
peut-être aussi vive,mais certes plus profonde que le com- 
bat, fut la vue des suites de ce même combat : le pont 
inondé de sang que l'on lavait à grande eau; les pauvres 
diables mutilés par la mitraille dont les cris parvenaient 
jusqu'à moi; les cadavres que Ton ensevelissait précipi- 
tamment, après s'être assuré, légèrement peut-être, que 
la vie les avait abandonnés; les visages soucieux, altérés 
de certains matelots qui jetaient à la dérobée un regard 
plein d'amertume et de tristesse sur les corps inanimés 
de leurs amis quand ils glissaient de la planche du coq 
dans la mer. On se servait à cette époque de la planche 
de la marmite du bord pour faire glisser les cadavres à 
la mer. Aussi, quand un matelot désirait la mortdequel- 
qu'un, disait-il qu'il voudrait bien le voir sur la planche 
du coq ou cuisinier; c'était là une locution très-usitée. 
Tout cela vous navrait l'ânie. 

Le combat que je viens de décrire avec la plus scru- 
puleuse exactitude est désigné dans les Annales de la 
marine sous le nom de combat de Madras. 
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Le soir même, je me trouvai du même quart que mon 
matelot. 

— Voyons, matelot, lui dis-je, à présent que rien ne 
nous presse, et que nous sommes seuls, raconte-moi 
donc un peu ce qui s'est passé tantôt entre toi et mon 
cousin... 

— Bah ! des bêtises ; c'est pas la peine d'en parler. 

— Qu'importe, puisque cela m'intrigue? Voyons, je 
t'écoute. 

— Sapristi! vieux, me dit le Breton en coupant court 
à la conversation, quelle chance si nous nous trouvions 
réunis tous les deux un jour sur un navire commandé par 
Surcouf!... Hein! aurions-nous de l'agrément!... 

— Je n'en doute pas; mais il ne s'.agit point de cela 
pour le moment... 

— Tu connais Surcouf de nom, n'est^Kïe pas? En voilà 
un qui ne gaspille pas son temps, et qui sait vous sai- 
sir l'occasion aux cheveux quand elle se présente!... 

— Je n'ai jamais prétendu k contraire... 

— C'est la crème des bons garçons... 

— Ah çà! m'écriai-je avec impatience, est-ce que nous 
allons longtemps louvoyer comme cela, matelot? Je 
croyais que les Bretons n'étaient pas des bas Normands, 
et que, quand on leur demandait la vérité, ils ne faisaient 
point tant de façons pour la dire... Je vois que jusqu'à ce 
jour je m'étais trompé sur le compte de tes pays... A 
présent, je saurai que ce soût des chicaniers, et pas 
autre chose... 

— Ah! sacré mille noms! c'est pas vrai ça; le Breton ne 
ment jamais... 

— Possible... mais il se tait... 

^ Dame! il se tait... crois-tu donc que ce soit tou- 
jours chose facile de parler, toi? 

VOYAGES^ AVENTl'RES ET COMBATS, T. i. 3 
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— A son matelot, oui; car on est matelot ou on ne 
l'est pas... tu sais? 

— Oui, au fait, t'as raison. Eh bien! voyons, finis- 
sons-en, puisque' tu t'obstines. Toutefois, je mets une 
condition à ma confidence... Si tu refuses... eh bien, 
tant pis. Traite-moi de bas Normand, si ça peut t'être 
agréable; mais je t'engage ma parole que tu ne m'arra- 
cheras pas une syllabe... 

— Voyons la condition? 

—C'est que lu ne répéteras à qui quece soit au monde, 
pas même à une femme, quand bien même elle aurait des 
robes de mousseline et des bas de soie, un mot de ce que 
je vais te glisser dans le tuyau de l'oreille, tant que ton 
cousin^ le capitaine, sera vivant... 

— Jeté le jure... 

— Eh bien! la commission dont m'avait chargé le ca^ 
pitaine, c'était de te jeter à la mer si tu faiblissais pen- 
dant le combat! Tu trouves ça joliment beau de sa part, 
n'est-ce pas? Moi aussi, je suis de cet avis-là... Peu de 
parents eussent agi avec autant de délicatesse envers l'un 
des leurs... d'autant plus que je connais le capitaine, et 
je suis persuadé que si lu avais sauté le pas, il se serait 
arrangé de façon à se faire casser la tête au premier 
abordage... C'est un crânement . brave homme tout de 
même. A présent, molus là-dessus; c'est fini. Parlons 
d'autre chose. Je rumine un projet que je vais te commu- 
niquer. 



IV 



Le Breton, après avoir regardé autour de lui pour 
s'assurer que personne ne pouvait l'entendre^ reprit en 
baissant encore la voix : 

— Je ne me suis pas trop ennuyé aujourd'hui à bord, 
je Favoue, mais les jours se suivent et ne se ressemblent 
pas... Qui sait si nous n'allons pas retomber de nouveau 
dans la fainéantise? Cette vie ne me convient pas, et je 
suis bien déterminé à filer mon câble dans le premier 
port où nous relâcherons... Je puis compter sur toi, n'est* 
ce pas, vieux? 

— Ma foi, non, matelot. Une désertion ne me va pas 
du tout à présent que nous sommes en guerre; je te suis 
sincèrement attaché, mais je ne te suivrai pas. 

— C'est bien entendu? 

— On ne peut plus. 

— En ce cas, je reste encore. Quand le dégoût d'un 
service régulier s'emparera par trop de moi, que je ne 
pourrai plus y résister, eh bien... on verra! A présent 
silence, voici l'ofiicier de quart qui vient vers nous. 

Après le combat de Madras, notre division alla relâ- 
cher à rile au Roi, où elle répara ses avaries. Quelques 
jours plus lard, nous fîmes route pour Batavia. Dans 
la traversée, nous capturâmes un vaisseau de la compa- 
gnie anglaise, le Pigot, qui essaya en vain de nous trom- 
per en arborant le pavillon danois. Mon cousin, fidèle à 
son système d'éducation, me fit immédiatement passer sur 
cette prise. 



— 40 — 

En arrivant à Batavia, oous trouvâmes la corvette 
le Brûle-Geuele, capitaine Bruneau sde la Souctiais. 

Nous étions déjà depuis quelques jours mouillés dans 
la rade, lorsque mon cousin me fit prévenir qu il avait à 
me parler : je m'empressai de passer sur la Forte, 

— Louis, me dit-il, je vais probablement retourner en 
France, et tu conçois que je t'aime trq) pour que je songe 
à t'emmener atec moi... Je ne suis pas assez mauvais pa- 
rent pour vouloir te faire quitter la mer des Indes, où il 
y a beaucoup de dangers à courir et de la gloire à gagner. 
Tu es assez grand pour voler de tes propres ailes : vole 
le plus haut que tu pourras. 

Mon cousin, après m'avoir annoncé notre séparation, 
m'emmena à terre avec lui et me garda à diner. Dans la 
soirée, il me présenta au capitaine du Brûle^Guetde, 
M. Bruneau de la Soucbais, et me recommanda à sa biei^ 
veillance comme si j'eusse été son propre fils. Cet oflScier, 
aussi homme du monde qu'il était bon marin, accueillit la 
demande de son collègue de la meilleure grâce et l'assura 
qu'il le remplacerait, autant que possible, auprès de moi : 
je dois me hâter d'ajouter que M. de la Soucbais accom- 
plit régulièrement cette promesse, et que je n'eus, une 
fois à bord de son navire, qu'à me louer complètement de 
sa bonté. 

L'heure de me retirer veiHie^on cousin me serra éner- 
giquement la main, et me souhaita, d'une voix attendrie, 
tontes sortes de bonheurs. 

Je lui retournai ses vœux; mais m'interrompant aus- 
sitôt : 

— Bah! continua-i-il, je me fais vieux, et l'heure de 
la non-activité arrive à grands pas pour moi. Que devien- 
drai-je, lorsque, privé de mon banc de quart, il me fau- 
dra rester seul et solitaire à terre? Celte idée m'épouvante! 
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Je ne demande qo'une chose à Dieu : c'est de recevoir, 
avant la lin de ma carrière maritime, un boulet de vingt- 
quatre en pleine poitrine? C'est là mon rêve d'avenir, et je 
ne sais si c'est le désir que j'éprouve de voir s'accomplir 
ce dénoûment, je sens en moi comnoe un pressentimenl 
intime de ma fin prochaine. Encore une poignée de main, 
et adieu t 

Je m'éloignais, lorscfue mon cousin courut après moi. 

— A propos, me dit-il, j'oubliais que tu n'as pas en- 
core touché un seul mois de solde, et que tu es à sec. 
Prends ces vingt-cinq louis, mon ami, ils te serviront à 
supporter le séjour à terre pendant les relâches. 

Ce cadeau me causa un plaisir d'autant plus sensible, 
que mes finances et celles de mon matelot étaient,en effet, 
dans un déplorable état. Aussi, m'empressai-je d'aller re- 
joindre au plus vite le frère la Côte, pcHir raconter la 
bonne aubaine qui nous arrivait. 

Quant à mon bon et brave cousin Beaulieu, cette fois 
était bien en effet la dernière que je devais le voir; ses 
pressentiments ne se réalisèrent que trop complètement et 
trop tôt. En 1801, la frégate la Forte, qu'il commandait 
toujours, fut prise sur les basses da Bengale par la Cy- 
bèle, et mon pauvre parent tomba mort, pendant le com- 
bat, sous un boulet. 

Après un séjour trop long pour ma santé à Batavia, 
puisque j'y pris les fièvres du pays, le Pigot remit en mer. 
Le grand nombre de prisonniers que contenait la prise, 
et qui menaçafent à chaque instant de se révolter, força 
la corvette le Brûle-Gueule de nous escorter jusqu'à File 
de France; à peine arrivé à l'île de France, j'entrai i 
l'hôpital. 

Pendant tout le cours de ma maladie, Kertiau me visita 
avec une assiduité sans pareille et se montra plein de 
dévouement et de prévenances pour moi. 
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— Allons, du courage, me dit-il quand je fus conva- 
lescent; nous nous retrouverons bientôt sur un pont de 
navire ensemble. 

— Le moment de mettre à exécution ton projet n'est 
donc pas encore venu? ' 

— Ab! sacré mille noms! tu me prends donc pour un 
chenapan fini, que tu m'adresses une question semblable? 
Quitter son matelot quand il est embêté et qu'il peut avoir 
besoin de vous... Allons donc, c'est cocasse comme tout, 
ce que tu me dis là... Ce n'est pas une raison, parce que 
l'on aime son indépendance, que l'on manque de cœur et 
que l'on soit un chien... 

Le 27 avril 1798, je sortis de l'hôpiul de l'île de 
France pour m'embarquer,en qualité, non plus de pilotin, 
mais bien de matelot, sur la corvette de vingt-deux 
canons, le Brûle-Gueule, qui partit presque aussitôt pour 
Samarang, où nous mîmes à terre l'amiral Sercey, qui 
avait quitté la Forte. De Samarang nous fîmes route 
pour Batavia, où se trouvait la frégate la Preneuse, capi- 
taine l'Hermite. 

Dès lors cet officier prit le commandement des deux 
navires. En sortant de Batavia, notre petite division re- 
lâcha de nouveau quelques jours à Samarang; puis, n'ayant 
rencontré aucun navire ennemi, elle se dirigea vers les ' 
îles Philippines. Kernau maigrissait d'ennui, à vue d'oeil; 
mais il ne se plaignait jamais, par gteérosité, devant 
moi, de l'horreur que lui inspirait le service sur un navire 
de guerre. 

A l'atterrage, nous reçûmes un coup de vent si terrible, 
que le Brûle-Gueule fut obligé de caréner. Cet accident 
remplit mon matelot de joie. 

— Vois-tu, vieux, me dit-il avec enthousiasme lors- 
que les deux navires mouillèrent dans (e port de Cavité 
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le-Vieux, qui est situé de l'autre côté de la baie, à Ma- 
nille^ si nous ne nous amusons pas ici pendant que l'on 
réparera le navire, c'est que nous sommes des rien du 
tout. 

— Est-ce que l'on s'amuse à Manille, matelot? 

— A Manille, pas trop, c'est une ville de commerce : 
on y cause trop de piastres et de marchandises; mais ici, 
à €avit-le-yieux, qui est la ville maritime proprement 
dite, on jouit de tous les plaisirs imaginables... Mille noms 
de noms! y ai-je tout de même passé déjà de bons mo- 
ments!... 

— Quelle est la population de Cavit? 

— Des gredins finis, mais drôles comme tout. Tu trou- 
veras ici des malins de tous les pays du monde, et tu peux 
penser hardiment et sans crainte de te tromper, quand tu 
rencontreras un matelot étranglé dans la rue, que cet 
homme a déjà été condamné quelque part à la potence!... 
C'est ici le refuge de tous les aventuriers et de tous les 
pirates du globe... Des canailles affreuses, c'est vrai, 
mais qui savent joliment égayer une société et mener la 
vie bon. train... 

— Et la police du pays tolère tous ces gens sans 
aveu?... 

~ Gomment! si elle les tolère, mais elle les adore! 
De qui donc vivrait«^lle sans eux? Et puis, vieux, faut 
pas se figurer que la police fasse ici sa bégueule comme 
en France... Ah ben oui!... une fois la nuit venue et les 
lumières éteintes, les patrouilles de soldats et les serenos, 
ou gardiens nocturnes, rivalisent entre eux de zèle à qui 
dévalisera le mieux les passants... Tu verras comme 
nous rirons... 

—Tu sais que le capitaine de la Souchais m'a permis de 
restera terre?... 
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— Avec moi, oai, connut... De la liberté, de Tor, les 
louis de ton cousin, et de Texpéricnce, ça va être une 
vraie vie de paradis... Mais je meurs de faim, allons dé- 
jeuner. 

— Où me mènes-tu? 

— Calle Santa-Teresa, ce qui signifle rue Sainte- Thé- 
rèse, chez une femme que je connais joliment bien, et 
qui ne se fera pas tirer l'oreille pour nous recevoir à bras 
ouverts... à moins qu'elle ne soit morte pourtant... Alors 
nous entrerons dans le premier bodegon, autrement dit 
bouchon, qui se trouvera sur notre chemiii... D'abord, 
ici, on entre partout... c'est le pays du bon Dieu. 

Pendant le trajet que me fit parcourir Kernau à travers 
la ville, j'observais avidement la curieuse population de 
Cavit-le-Vieux. J'apercevais de temps en temps de ces 
figures étranges, comme jamais je n'en avais vu de sem- 
blables nulle part; de ces costumes admirablement dé- 
braillés, qui ont fait la réputaUon de Gallot et de Salvator 
Rosa; enfin, partout mon regard se heurtait contre une 
originalité ou un mystère. 

Un petit incident, moitié burlesque, moitié tragique, 
dont nous fiimes les témoins, nous arrêta dans notre 
course à travers la ville. 

Deux sacripants, entourés par une foule nombreuse de 
gens qui, certes, ne valaient pas mieux qu'eux, se toisant 
dd regard et se menaçant de leufs couteaux, se tenaient, 
séparés seulement par trois ou quatre pas de distance, en 
garde, et prêts à en venir aux mains. 

-^ £h bien, senorcs, dit l'un des deux combattants en 
se tournant vers les spectateurs, les paris sont-ils ouverts? 
Qu'on se dépèche. Nous allons commencer. 

— Attendez un instant, je vous prie, caballeros, s'écria 
un moine franciscain, qui sortit alors de la foule et s'a- 
vança vers les adversaires. 
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— A vos ordres, padre, dit le sacripant en abaissant 
son couteau. Qu'y a-t-il pour votre service? 

— Je viens de t'en tendre demander si les paris étaient 
ouverts, mon (ils, répondit le moine, et je désirerais 
t'examiner de plus près, toi et ton compagnon, pour savoir 
sur lequel de vous deux je dois aventurer mon argent, 
avec une honnête chance de succès... Tu me semblés 
souple, agile et nerveux; oui, cela est incontestable; mais 
sais-tu jouer du couteau? 

— Mon père était le fameux Espada qui a été pendu 
si glorieusement à Manille, il y a à peine dix ans, et dont 
la mort, je puis avancer ce fait sans me vanter, car il ap- 
partient à l'histoire, fut si vivement ressentie par tous les 
gens de cœur... Je crois, padre, avoir hérité de quelques- 
unes des qualités de l'auteur de mes jours, ajouta le ûls 
Espada en baissant modestement les yeux. 

— Alors, mon jeune ami, je risque dix piastres en ta 
faveur : qui tient mes dix piastres? s'écria le moine en 
élevant la voix et en s'adressanl à la foule. 

— Moi, respectable fraile, répondit un des spectateurs. 
Le franciscain, en entendant ces paroles, s'empressa 

de se rendre auprès de celui qui venait de les prononcer, 
afin d'arrêter déOnitivement les conditions de leur pari, 
de façon qu'une méprise n'eût pas lieu. Toutefois, avant 
de s'éloigner, il n'oublia pas de donner sa bénédiction au 
valeureux champion qui représentait, pour lui, une valeur 
de dix piastres. 

— Eh bien! vieux, me demanda Kernau qui, compre- 
nant la langue espagnole, m'avait traduit le dialogue que 
je rapporte ici, au fur et à mesure qu'il se débitait, que 
penses-tu de Gavit? C'est-y donc farce et amusant que ce 
pays-ci! Mais, motus, attention! voici mes coquins qui 
vont commencer leur danse. 
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En effet, les deux combattants, tombés carrément en 
garde l'un devant l'autre, s'escrimaient avec une adressa 
vraiment merveilleuse. 

Enfin, après des passes et des volte-face nombreuses, 
fort savantes, et qui furent vivement applaudies par le pu- 
blic, Espada fils reçut un coup de couteau dans Tépaule. 
Le combat cessa aussitôt. 

—'Misérable! s'écria le moine en apostrophant avec fu- 
reur le vaincu,c'est ainsi que tu abuses de ma confiance... 
que tu me fais perdre dix piastres! Éloigne-toi de ma vue, 
fanfaron sans courage et sans adresse... La mort de ton 
digne père Espada a été un bienfait public... J'espère te 
voir, toi aussi, un de ces jours, danser au bout de la corde 
d'une potence... 

Quant à l'adversaire de l'infortuné Espada, fier de son 
triomphe, il fit le tour de la galerie formée par les specta- 
teurs, en présentant son chapeau. Tous ceux qui avalent 
parié pouriui y mirent quelques réaux. 

Ce combat, dont la vue (que l'on me pardonne cet aveu 
en songeant quels affreux coquins étaient en présence ) 
m'avait beaucoup diverti, terminé, je rappelai à mon ma- 
telot que nous comptions déjeuner; mais Kernau,rair sur- 
pris et absorbé, regardait le moine franciscain avec une 
telle attention qu'il ne m'entendit même pas. Je fus obligé 
de le secouer rudement par le bras pour lui rappeler ma 
présence. 

— Que diable considères-tu donc avec tes yeux fixes 
et ouverts tout grands comme des sabords? lui demandai- 
je. Ce moine? Eh bien, qu'est-ce qu'il a de remarquable? 
Il est fort gras, peu propre, semble assez hypocrite et 
fume un cigare qui parait assez bon. Tout cela est-il donc 
tellement curieux qu'il faille rester plantés comme des pi- 
queu au beau jnilieu de la rue, tandis que nos pauvres pe< 
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tits estomacs crient la faim?... Allons chez ton hôtesse... 

— Oui, de suite, vieux... Seulement, si lu savais quelle 
drôle de ressemblance présente ce moine avec... Aht par- 
bleu! mille noms de noms! je ne me trompe pas... je re- 
connais cette grimace... c'est bien lui... attends-moi un 
peu. 

Mon matelot, en parlant ainsi, s'élança vers le francis- 
cain, qui, après avoir payé ses dix piastres de pari, en 
accompagnant chacune d'elles d'un gros soupir, se dispo- 
sait à continuer son chemin, et le saisit par la manche de 
sa robe. Je me hâtai de rejoindre mon matelot. 

Le quelque peu de portugais que j'avais appris pendant 
mon séjour à bord de la prise PÉlcinger, uni au latin que 
je savais assez imparfaitement, au reste, me permit, sinon 
de comprendre bien parfaitement le dialogue qui s'établit 
entre le frère la Côte et le moine, du moins d'en' saisir le 
sens. 

Kemau, que le moine, au premier abord, avait affecté 
de'%e pas reconnaître, demandait à ce dernier par suite 
de quelle étrange idée il avait quitté la marine pour le 
couvent, et celui-ci répondait qu'une vocation irrésistible, 
longtemps comprimée, mais toujours vivante dans son 
coeur, Tavait conduit à se mettre franciscain. 

— Vois- tu ce gredln? me dit Kernau en français et en 
me désignant le moine. Il y a à cette heure près de cinq 
ans qu'il a voulu me plonger son couteau dans le cœur... 
Une histoire de sentiment que je te raconterai un de ces 
jours. II se nommait alors Ferez et servait comme matelot 
sur un brick, fin voilier, qui faisait, disait-on, du com- 
merce avec l'Archipel... Quel commerce? Ça se deviné... 
Heureusement qu'il manqua son coup... 

— Et toi, que lui fis-tu? 

^ Moi! généreux et Breton, je me contentai de lui 
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flanquer des giffles... ah! mais de fameuses giffles, par 
exemple.,, il en garda le !!! plus de quinze jours... Et 
voilà que Je le relrouve moine à celle heuret Hein! que 
penses-tu de Cavit? C'esl-y amusant, Dieu du cieit y 
a-l-on de l'agrément dans celle bonne ville! 

S'adressan^ alors au franciscain, Kernau continua. 

— £t dis-moi, seigneur du couteau, lui demanda-l-il, 
est-ce que tu vas toujours, depuis que lu es entré dans les 
ordres, chez madame Encarnacion, notre hôtesse... tu 
sais, là où nous avons fait connaissance, et oii tu as voulu 
voir si ma peau était, ^ui ou non, à l'épreuve d'une 
piqûre?... 

— Toujours, mon chçr frère, répondit le moine en bais- 
sant modestement les yeux. 

— Eh bien, je m'y rends de ce pas, veux-tu m'y suivre? 
nous boirons un grog soigné... C'est pas que je l'estime 
au moins... Ah! ça non... mais ça me cause tout de même 
du plaisir de le revoir... ça merappelleun tas de drôleries 
amusantes de ce temps-là... Allons, pas de façons; je aiis 
que lu ne délestes pas le grog... viens. 

Le franciscain, pressé avec tant de politesse, ne put 
refuser l'offre aimable de mon malelol, et nous nous re- 
mimes en roule tous les trois ensemble. 

Après cinq minutes de marche, mes deux compagnons 
s'arrêtèrent devant une espèce de magasin tenant le mi- 
lieu entre une épicerie et un cabaret : c'était là que de- 
meurait la Encarnacion. 

Après avoir traversé la salle d'entrée, où plusieurs 
matelots et indigènes buvaient assis devant de petites 
tables, nous montâmes un escalier en pierre, assez som- 
bre et passablement dégradé; puis arrivés au premier 
étage, le moine Perez, qui me sembla très au fait de la 
localité, s'engagea dans un long corridor, el, s'arrètanl 
devant une porte, y frappa discrètement deux coups. 
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— Entrez, répondit da dedans une voix assez forte, 
qui me parut, pourtant, appartenir à une femme. 

A cette invitation^ Kernau, toujours expéditif et sûr de 
lui-même, lança un vigoureux coup de pied contre la 
porte qui, vieille et vermoulue, s'en alla battre, en lais- 
sant échapper un nuage de poussière, le pan de mur au- 
quel elle était attachée. 

Une vieille femme assise par terre au milieu de la 
chambre, sur une natte de jonc, la bouche armée d'un 
colossal cigare et tenant dans ses mains un chapelet énor^ 
me, apparut à nos regards. 



V. 



A notre brusque irruption, la femme au chapelet, la 
senora Encarnacion, poussa un cri de frayeur, laissa 
tomber son cigare et se mit à faire de nombreux signes 
de croix. 

— Voilà une réception plus chrétienne qu'amicale, 
s'écria Kernau. Ah çà! la mère, ai-je donc tellement 
vieilli depuis mon dernier séjour à Cavit que tu ne me 
reconnaisses plus? 

— Ah! c'est toi, fils, dit la Encarnacion, qui, remise 
de sa frayeur, se leva avec précipitation et se jeta avec - 
toute la fougue espagnole, et selon l'usage du pays, dans 
les bras de mon matelot pour lui donner l'abrayo de ri- 
gueur. 

Le Breton, peu désireux d'une telle faveur, se recula 
vivement. 

— Assez! assez! la mère, ça suffit, dit-il, causons 
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peu et causons bien. Peux-tu, d'ici à une demi-heure, 
nous servir un déjeuner soigné?... Tu me parleras ensuite 
de ta santé, au dessert. 

— Vous voulez déjeuner, Seigneurie? Hélas t je n'ai 
pas l'esprit assez libre pour m'occaper de pareilles affaires, 
répondit la Encamaeionen fondant tout à coup eu larmes. 

— Ah! ça, c'est bête comme tout! s'écria Rernau; ça 
va nous retarder notre repas d'une heure. Voyons, que 
diable! ne pleure pas comme ça... puisque j'ai l'estomac 
creux. 

— Ah! si vous saviez, Seigneurie... 

— Tu nous raconteras cela à table... 

— On a enlevé aujourd'hui ma jeune fille, mon adorée 
Gloria... 

— Ah! bah! ça a dû lui faire plaisir, à celte enfant... 
Il faut, après tout, qu'elle ait grandi tout de même, car 
la dernière fois que je la vis elle m'arrivait à peine au 
coude... Ah! on l'a enlevée ce malin? Eh bien, alors, 
sers-nous de suite à déjeuner... On te la rendra... c'est 
sûr... 

— Ah! Seigneurie, et son honneur? 

— Hein? plait-il? Toujours des bêtises... Adieu, je 
m'en vais ailleurs... Bien de l'agrément, et que le diable 
emporte ta cassine!... Tu peux compter que je ne man- 
gerai plus mes paris de prise ici... 

Cette menace calma comme par enchantement la dou- 
leur de la pauvre mère, qui, essuyant aussitôt ses larmes 
et rallumant son cigare, nous demanda ce que nous dési- 
rions. 

— Tout ce qu'il y a de mieux... et beaucoup, répondit 
Kernau. 

Une iieure plus tard, le moine Ferez, mon matelot et 
moi, altablés tous les trois, nous causions aventures de 
mer, lorsque notre hôtesse vînt nous retrouver. 
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— A présent, mère Encarnacion, lui dit le frère la 
Côte, en se versant, en guise de grog, une demi-bouteille 
d^eau-de-vie dans un bol à café, dégoise-nous tes mal- 
heurs, ça nous distraira. 

Hélas! Seigneucie, le récit en sera bientôt fait... Il y a 
de l'autre côté de la baie, à Manille, un très-riche négo- 
ciant que la beauté de Gloria avait séduit, car vous saurez 
que ma chère fille est bien certes la plus jolie fille de 
Cavit, et qui devait venir la chercher .ces jours-ci... 
C'était convenu entre nous depuis longtemps... 

— Qu'est-ce qui était convenu, la vieille? interrompit 
Kemau. Âh! bête que je suis, de t'adresser une question 
aussi saugrenue, continua mon matelot'en haussant les 
épaules. C'était convenu... Après? 

— Ce très-riche négociant est bien l'homme le plus 
généreux qu'il soit possible de trouver. Il devait faire re- 
peindre à neuf la façade de ma maison, faire restaurer 
mon escalier, me donner deux barriques d'eau-de-vie 
Catalon, etm'ouvrir, sans intérêt, un crédit de mille pias- 
tres dur sa maison... Jugez comme tout cela eût rendu 
ma jolie Gloria heureuse!... Vous m'observerez qu'il 
m'eût fallu me séparer d'elle... Hélas! cela m'eût été 
bien douloureux et pénible; mais, après tout, n'est-ce 
pas un devoir pour de bons parents de savoir se sacrifier 
au bonheur de leurs enfants?... J'étais donc résolue... 
lorsque ce matin, j'ai vu des ofiSciers, entraînant Gloria 
de force, la contraindre à monter dans une voiture qui 
les attendait, et disparaître bientôt à mes yeux. 

— Et malgré mes cris, dit le moine Ferez en achevant 
le récit de notre hôtesse. 

— Celte fois-ci est-elle la première que l'on ait enlevé 
ta fille? demanda gravement Kernau, s'adressant à la se- 
nora Encarnacion. 
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— Gertainement, Seignearie. . . 

— Eh bien! à la seconde, cela ne te produira plus 
d'effet, reprit le matelot en guise de consolation. 

Après notre déjeuner, qui se prolongea assez avant dans 
la matinée, nous sortîmes, Rernau et moi, pour courir la 
ville. 

— Tiens, me dit-il au milieu de notre promenade, si 
nous rabattions un peu au couvent des franciscains, pour 
aller chercher Ferez qui nous a quittés en sournois... ça 
nous amuserait peut-être... Je n'ai jamais vu de couvent 
d*abord... moi! et toi? 

— Moi non plus, si ce n'est toutefois celui des corde- 
liers... et encore était-il occupé par un club au pérorait 
Marat.. Allons. 

Le couvent des franciscains établi à Gavil est réelle- 
ment magnifique. Des constructions superbes, des jardins 
immenses, une chapelle luxueusement ornée, ou Ton voit 
briller de toutes parts diamants, pierres fines et joyaux 
d'or, d'un prix incalculable, sont la propriété de ces bien- 
heureux pères. 

Nous pénétrâmes dans une vaste cour carrée entourée 
d'arceaux et dont les murs, recouverts de tableaux assez 
mauvais, servaient d'appui à de nombreux bancs de pierre. 
Sur ces bancs, plusieurs franciscains, assis à côté de 
jeunes femmes, causaient et fumaient avec ce laisser- 
aller espagnol qui toujours, dans les premiers temps, sur- 
prend le voyageur. 

N'ayant trouvé personne à qui nous adresser, pas 
même un frère portier, nous allions nous mettre à la 
recherche du franciscain Ferez, quand des cris aigus de 
^ Au secours! au secours!» arrivèrent jusqu'à nous; puis, 
presque au même instant, une jeune fille éperdue se jeta 
dans les bras de Rernau. 
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— Sasrez^-Boi, sesor, lu dilrdle a proie à oae i^ 
Utioo exiréflie. EauBeBcz iboî d'ici. 

— Caïamba! je se denaide pis mieHy svrUMit si 
c'est pour partager Bia cabiae, loi répondit le frère la 
Côte après Favoir coisidérée iib momeat 

Elle était ao reste charmaBle. 

Mon matelot, après cette réponse polie, oAralt galam- 
ment son bras à la délicieiise créature, qoand plusieurs 
franciscains, attirés par les cris qu'elle avait poussés, 
sortirent précipitamment de leivs ceUules et arrivèrent 
près de nous. 

A leur vue refEroi de la jeune fille reparut tout entier, 
et elle se cramponna au bras puissant du protecteur que 
le hasard lui envoyait. 

— Ne craignez rien, mon enfant, lui dit Kemau, ces 
gens-là sont des paresseux qui ne savent pas faire le coup 
de poing... S'ils ont l'air de bouger, je les bouscule 
tous... 

Et à cette perspective, qui lui souriait probablement 
beaucoup, mon matelot, relevant joyeusement les bouts de 
mandie de sa jaquette, regarda la troupe des franciscains 
d'un air moitié provocateur, moitié plaisant. 

Un vieux franciscain sortant du groupe des frères s'a- 
vança vers lui : 

— Misérable impie, dit-il au Breton, va porter ailleurs 
tes infamies et tes scandales... é!oigne-toi au plus vite de 
ces lieux... 

— D'abord, farceur, je t'apprendrai que je ne suis 
pas le moins du monde impie; ensuite je te ferai remar- 
quer que tu n'exerces pas proprement du tout les lois de 
fhospitalité envers ceux qui veulent bien venir visiter ta 
baraque; après tout, je m'en fiche pas mal. Quant à m'é- 
loigner, je ne demande pas mieux, ajouta Kernau en 
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regardant tendrement sa jolie et inconnue protégée. Sur 
ce, bonsoir la compagnie; mes compliments à vos dames, 
et que le diable vous torde à tous le cou! 

Mon matelot, après cette belle péroraison, allait s'éloi- 
gner lorsque le vieux franciscain lui barra le passage. 

— Crois-tu que nous laisserons violenter cette jeune 
fille, misérable? lui dft-il. 

^- Ah! des mots!... Bon, ça va chauffer, Loiris> mur- 
mura Kernan en se tournant vers moi. Surtout prends 
garde aux couteaux, garçon; ces chafouins en ont jusque 
dans les plis de leurs robes. 

— Eh bien! reprit le franciscain, m'as-tu entendu? 

— Entendu et compris... parfaitement! 

— Alors, je te le répète, laisse là cette jeune fille et 
va-t'en! 

— Oui, oui, qu'il laisse cette jeune fille, l'hérétique, 
l'impie, le damné! hurlèrent en chœur les autres fran- 
ciscains. 

Kernau,ravi d'entendre ces cris qui lui donnaient l'es- 
poir qu'une lutte allait s'engager, se mit à considérer de 
nouveau.les moines en ricanant à leur nez et à leurbarbe; 
puis tout à coup poussant un bruyant éclat de rire : 

— Ah! pardieu! voilà qui est par trop drôle... Ce 
coquin de Ferez qui crie plus fort que les autres... 

Et frère la Côte, joignant aussitôt l'action à la parole, 
se jeta d'un bond au milieu des moines épouvantés, happa 
l'infortuné ex -matelot par le collet de sa robe, et me le 
rapporta en triomphe. 

— Tiens, vieux, me dit-il en le déposante mes pieds,, 
il sent encore le grog que je lui ai payé, Tingrat!- 

A l'action du frère la Côte, plusieurs franciscains se 
précipitèrent vers la rue et se mirent à appeler les passants 
au secours. 
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En moins d'une minute, la cour du couvent se trouva 
inondée d'une populace prête à se livrer à tous les excès 
qu'on lui désignerait* 

— Vieux, me dit rapidement Kernau, va-t'en vite... 

— Es-tu fou?... 

— Mille noms de noms! ne m'interromps pas, ou nous 
sommes flchus... Il ne s'agit pas de te faire larder en ma 
compagnie, i\ faut que tu me sauves. Cours prévenir tous 
les amis qui se promènent sur le port, du danger dans le- 
quel je me trouve, et reviens avec eux me prêter main- 
forte. Quant à moi, ne crains rien, je connais le pays; 
j'ai pris mes précautions en conséquence, et je suis paré 
pour tenir ces braillards en respect jusqu'à ton retour. 
Après tout, on ne sait pas ce qui peut arriver; donne-moi 
toujours une poignée de main... Bon... Â présent, plus 
un mot et déguerpis au plus vite. Nom de nom! j'espère 
tout de même qu'on a drôlement de l'agrément à Ga- 
vit... 



VI 



J'étais indécis si je devais, oui ou non^ me conformer 
au désir de mon matelot, mais en le voyant retirer une 
paire de pistolets de sa poche et se mettre à l'abri dans 
un angle, afin de ne pas être surpris par derrière, je com- 
pris qu'en effet il pouvait attendre qu'un renfort lui arri- 
vât, et mes irrésolutions cessèrent. 

Je m'éloignais donc en toute hâte lorsque la plèbe qui 
envahissait la cour voulut s'opposer à mon passage : à 
ma vue, cent couteaux avaient lui au soleil. Songeant à 
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la position critique de mon matelot, j'allais prendre 
mon élan et essayer de traverser la haie de sacripants quf 
me barrait 1» porte de sortie, lorsqi'une henreuse inspi- 
ration me sauva. 

— Au secours, mes amis! m'écriai-je d'un air ef- 
fraye; le feu est au couvent, je vais chercher les pom- 
pes... 

A c«tte nouvelle, que personne ne put mettre en doute, 
car tout le monde ignorait ce qui se passait, ce fut une 
confusion et un pêle-mêle général et comple^t. J'en pro- 
fitai pour m'éloigner au plus vite. 

Je courais comme un fou dans la rue, portant partout 
mes regards effarés et anxieux, pour voir si je n'aperce- 
vrais pas quelques camarades, lorsque je me trouvai face 
à face avec un enseigne du Brûle-Gueule, que je man- 
quai de renverser en le heurtant. 

— Ah! M. Olivier, m'écriai-je en le reconnaissant, et 
sans songer à m'excuser de ma brutalité, tant j'étais ému 
par la pensée du danger auquel était exposé mon matelot, 
Kernau est dans le couvent des franciscains, où les moi- 
nes le retiennent de force et veulent le faire assassiner 
parla populace... Sauvez-le!.. . 

L'enseigne Olivier, jeune officier de tête et de cœur, 
comprit à mon émotion que je disais vrai, que je n'exa- 
gérais pas : aussi, sans perdre, à m'interroger, un temps 
précieux : 

— Allez vile prévenir le maître d'équipage Fiéret, que 
je viens d'apercevoir, en passant, dans ce café-ci; me dit- 
il en me désignant du doigt une espèce de vinateria voi- 
sine; puis, plus loin, au bout de la rue, toujours de ce 
même côté, vous trouverez une vingtaine de nos hommes 
attablés dans un cabaret... Moi, je me rends an couvent 
des franciscains... 
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Cinq minutes plus tard, j'étais de retour avec les vingt 
camarades qui, en apprenant la position critique de Ker- 
nau, s'étaient armés à la bâte de pieds de tablesetde chai- 
ses lourds et massifs, de brocs d'étain, de couteaux, en- 
fin de tout ce qui leur était tombé sous la main. 

Notre troupe, lancée au pas de course, arriva devant 
la porte du couvent avec l'iinpétuosité d'une avalanche en 
culbutant tout le monde sur son passage. Seulement, par- 
venue devant la demeure des franciscains, elle fut arrê* 
tée par une foule immense et serrée qui encombrait la 
rue. 

Des cris furieux saluèrent notre apparition; chaque 
homme de la populace s'empressa de dégainer son cou- 
teau; les gamins ramassaient des pierres. 

Le combat ne tenait plus qu'à un hasard : un geste, un 
mot, un mouvement, et il s'engageait sur l'heure, lors- 
que tout à coup nous vîmes la foule s'écarter en poussant 
des hurlements de joie, devant une compagnie de dra- 
gons qui lui arrivait en aide. 

L'officier qui commandait ce détachement, s'avançant 
à notre rencontre d'un air impertinent et martial, nous 
somma avec assez d'énergie et beaucoup de grossièreté de 
nous retirer à l'instant même, nous avertissant que, sur 
notre refus d'obtempérer à cet ordre, il nous ferait fusil- 
ler tous. 

— Ah! diable, est-ce que les carabines de vos hommes 
sont chargées, capitaine? lui demanda notre maître d'é- 
quipage Fiéret d'une voix dont l'émotion non» étonna et 
souleva nos murmures. 

— Certainement, répondit l'officier. 

— Fameux! Alors, mes amis, reprit vivement Fiéret 
en se retournant vers nous, emparons-nous de ces armes; 
elles nous seront de la plus grande utilité. 
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Notre maître d'équipage n'avait pas encore achevé ces 
paroles, que nous nous étions déjà précipités sur les dra- 
gons, qui, ne s'attendant pas à cette brusque attaque, fu- 
rent désarmés en un moment. M. Fiéret, connaissant trop 
la hiérarchie militaire pour ignorer ce qu'il devait à son 
grade, s'était emparé de l'épée de l'oiBcier. 

— A présent, en avant, enfants! s'écria-t-il. 

Un simulacre de décharge que nous fîmes, et quelques 
vigoureux coups de crosse que nous distribuâmes avec 
autant de générosité que d'à-propos, nous frayèrent 
promptement un passage jusque dans la cour du couvent. 
Un spectacle flatteur pour l'amour-propre de noire équi- 
page nous y attendait. 

Kernau, la figure ensanglantée, il est vrai, mais droit, 
ferme, le regard assuré et moqueur, tenait froidement 
tête à la plèbe furieuse qui hjirlait devant lui. A ses pieds 
gisait le corps d'un moine, que je reconnus de suite pour 
Ferez. Le frère la Côte, retranché toujours dans l'angle 
où je l'avais laissé, avait placé derrière lui sa jeune pro- 
tégée, et présentait à la foule ses deux pistolets armés. 
De temps en temps même, il adressait à la charmante 
enfant un compliment accompagné d'une œillade : alors 
des cris et des hurlements sauvages retentissaient jusqu'au 
ciel et comblaient de joie le cœur du Breton. 

— Eh bien, chers amis, disait-il à la foule, est-ce 
que vous supporterez longtemps encore les impertinences 
d'un étranger hérétique comme moi? Allons, un peu de 
courage! que deux d'entre vous se dévouent à la cause 
commune et essuient le feu de mes pistolets. Allons, qui 
se sacrifie? J'attends. 

A quelques pas de mon impudent matelot, M. Olivier, 
le brave enseigne,entouré également par une plèbe exas- 
pérée que contenait seul son maintien digne, hardi ot 
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plein d*aulorilé, s'enlrélenait vivement avec un vieux' 
franciscain, le supérieur du couvent. 

Je passerai sous silence, pour ne pas fatiguer le lec- 
teur, les négocialions qui suivirent noire arrivée, jusqu'à 
ce que la paix fût conclue. Un ordre plein d'à-propos ci 
exécuté vivement, que nous donna l'enseigne Olivier, 
celui de fermer la porte massive du couvent qui donnait 
sur la rue, ne cpntribua pas peu, en isolant les francis- 
cains ide h foule, à amener cet heureux résultat. 

Seulement il fallait une victime à la colère de la plèbe 
et à Tamour-propre si vivement blessé des moines, et 
cette victime fut, hélas! mon pauvre mateJot. Il fut con- 
venu que Kernau s'agenouillerait devant le supérieur et 
recevrait sa bénédiction. Le frère la Côte s'exécuta de 
l'air le plus maussade qu'il soit possible d'imaginer. 

— Ah! mille noms de noms! nous dit-il en retour- 
nant à bord, car M. Olivier, dans la crainte justement 
fondée de voir cette affaire assez mal assoupie s'engager 
de nouveau, nous avait ordonné de nous rembarquer de 
suite; ah! mille noms de noms! aussi vrai que je suis un 
Breton qui croit au bon Dieu, qni aime son curé, et qui 
se passe de temps en temps la fantaisie de faire brûler 
quelques cierges sur la chapelle de la Vierge, que le 
diable m'emporte si ce n'est pas seulement pour vous évi- 
ter un échignement général que je me suis mis à genoux 
devant ce vieil oiseau déplumé... Je vous devais bien 
celte corvée, lesamis, j'en conviens... Pas moins, je Taurai 
pas mal de temps sur le coeur... 

— Dis donc, matelot, lui demandai-je, est- ce que lu 
as tué le Per£z? 

— Du tout, vieux; c'est lui, au contraire, qui, presque 
immédiatement après ton départ, m'a lancé sournoisement 
son couteau à la figure et m'a coupé roreiîle... 
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— Comment se fait-il, alors, que je Taie vu couché 
ensanglanté à tes pieds? 

— Damet je Tignore; faut croire cependant qoe je lui 
aurai donné, sans y faire attention, un coup de poing 
quelque part! Eh bien! trouves-tu que je t'avais blagué 
en le parlant des agréments de Cavit, vieux?... Nous 
sommes-nous déjà amusés! A peine débarqués, de suite 
des plaisirs... Mais tout ça, c'est rien, du tout, de la 
Saint-Jean!... Tu verras, par la suite, que de bon temps 
nous aurons! 

Le reste de la journée, mon matelot m'adressa à peine 
la parole; pensif et réfléchi, il me parut absorbé par quel- 
que haute combinaison : je me figurai qu'il ruminait le 
moyen d'assiéger Cavit, et je respectai son silence. La 
nuit venue, je me trouvais de quart avec lui, lorsque 
s'approchant de moi : 

— Je suis embêté comme tout, vieux^ me dit-il d'u o 
air contraint et embarrassé. 

— Qu'as-lu donc, matelot? 

— Tu vas me reprocher d'être un pas grand'chose, 
surtout pour un frère la Côte!... Que veux-tu que j'y 
fasse? C^est pas ma faute... Puisque ça y est, je ne puis 
pas empêcher que ça y soit, pas vrai? Cette petite de tan- 
tôt m'a complètement mis le grappin dessus. Faudra que 
je la retrouve. A présent, plus un mot là-dessus, Louis, 
ça me chiffonnerait. 

Le lendemain, Kemau, qui avait été à terre, ne revint 
pas à bord. Dans la soirée, on m'apporta une lettre qu'il 
me faisait écrire, et dans laquelle il m'apprenait que la 
jeune fille de la veilte n'était autre que Gloria, l'enfant de 
la senora Encarnacion; que Ferez était le coupable, et 
que lui, Kernau, se sentait si épris, qu'il avait résolu de 
iîlerson câble ou de déserter sans me revoir, de peur de 
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se laisser attendrir. 11 terminait sa lettre, qui me peina 
beaucoup; en exprimant le désir et l'espéranee que nous 
naviguerions encore ensemble. 

Pendant plus de six semaines que nous restâmes à 
Cavit, il fut impossible à notre capitaine M. Bruneau de 
la Souchais d'obtenir le moindre renseignement sur 
Kernau. 

Nous étions alors au mois d'août, époque à laquelle de 
nombreux convois anglais, escortés par deux vaisseaux, 
devaient partir de Cbine pour se rendre en Europe. 

Le capitaine l'Hermite prpposa à l'amiral espagnol, 
qui se trouvait alors avec sa division dans la rade de 
Manille, d'aller les attendre an passage pour les capturer. 
^ près des lenteurs infinies et des pourparlers inexplicables 
de la part de l'amiral espagnol, il fut convenu que l'expé- 
dition aurait lieu. 

Cette nouvelle, qui ne tarda pas à se répandre, causa 
aux équipages une joie qui tenait au délire, et éveilla un 
enthousiasme inexprimable. 

£neffet,ily avait bien de quoi, car TÉtatne payantpas à 
celte époque avecune parfaite régularité,ou,pour être plus 
véridique, ne payant jamais la somme due aux équipages, 
nous nous trouvions dans une grande pénurie d'argent, pé- 
nurie pénible,certes,mais surtout humilîante,en cequ'elle 
nous contraignait sans cesse à baisser pavillon et à nous 
éclipser devant la prodigalité et la richesse des corsaires. 

Aussi, je le répète, à l'idée de s'emparer du riche con- 
voi anglais allant de Chine en Europe, nos hommes ne se 
possédaient pas de joie. 

Enfin, après de nouvelles lenteurs, que l'impatience et 
l'activité de notre intrépide chef, le capitaine l'Hermite, 
qui ne rêvait que combats et gloire, ncpurentnous éviter, 
la division espagnole-française prit enfin h mer. 
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deux vaisseaux de 74 canons cliacun, VEuropa et le 
Montanés; de deux frégates : la Fama et la Cabeza; 
du nôtre, de la Preneuse et du Brûle-Gueule« 

La désertion de Kernau, en m'isolant, m'avait fait, je 
no dirai pas reprendre mes crayons, mais au moins le 
dessin. Je passais presque toutes mes journées, en dehors 
des heures que je consacrais à l'étude de ma théorie, à 
charbonner, sur tous les endroits de la cornette où le noir 
pouvait marquer, quelquefois des souvenirs des environs 
de Cavit ou de l'Ile de France, le plus souvent des na- 
vires. 

Le Brûle-Gueule naturellement était l'objet de ma 
prédilection; je le représentai sous voiles et sous toutes 
ses allures. 

La place venant enfin à me manquer, je me rejetai sur 
]es cages à poules; toutefois, l'espace qu'elles m'offraient 
n'étant pas ass^z vaste pour permettre à mon charbon 
d'étaler ses lignes épais^s à son aise, j'eus recours à la 
pointe de mon couteau. Cela dura pendant quinze jours; 
ces deux semaines écoulées, je me trouvai dans le plus 
grand embarras, et ne sachant plus comment continuer, 
lorsque le maître voilier vint à mon secours. Apres 
avoir examiné mes ébauches avec le plus grand soin, et 
m'avoir présenté ses observations et ses critiques, il con- 
sentit à me donner un morceau de toile forte pour que je 
pusse continuer mes compositions. Seulement il m'aver- 
tit solennellement que si je gâtais celte toile par un des- 
sin mal réussi, je n'eusse plus à compter sur lui. Dans le 
cas contraire, c'est-à-dire si j'étais assez heureux pour 
réussir, il s'engageait à me fournir de nouveaux maté- 
riaux. 

Non, jamais jeune peintre mis en loge pour concourir 
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au grand ]>rix de Rome n'a dû éprouver un senti- 
ment de crainte et d'anxiété semblable à celui que je res- 
sentis alors. L'idée que, si ma toile n'était pas jugée con< 
venable, il me faudrait renoncer au dessin, m'épouvantait 
et m'excitait tout à la fois; je me mis à la besogne avec 
enthousiasme. 

Huit jours plus tard j'avais achevé ma composition.. 
L'heure solennelle du jugement allait sonner pour moi! 
Jamais je n'ai été plus ému de ma vie, je crois, que quand, 
ayant livré mon dessin au maître voilier, je vis ce der- 
nier réunir les matelots sur le gaillard d'avant pour les 
consulter. 

Je suivais, avec un douloureux battement de cœur qui 
m'étouffait, ma toile passant de main en main, et j'es- 
sayais de lire, dans les traits de ceux qui l'examinaient, 
4'impression qu'elle produisait sur eux. Un froncement de 
sourcils, une chique mâchée trop vivement, un geste 
d'épaule, me faisaient passer des frissons de peur dans 
\e corps ; tandis qu'un sourire ou un hochement de tête 
approbateur me transportait de joie. 

Enfin, le maître voilier, ayant réuni toutes les opi- 
nions, s'avança vers moi d'un air solennel et imposant. 
Je sentais mes genoux fléchir; cependant je parvins à con- 
server une contenance convenable. 

— Matelot, me dit-il, ton dessin pourrait être mieux; 
mais là, franchement parlant, on en a vu de plus vial. 
Je veux te faire le plaisir de le garder pour moi; je le 
donnerai, en revenant en France, à ma femme, pour 
qu'elle le suspende à côté d'une Geneviève de Brabant 
joliment bien coloriée, qu'elle possède déjà. Quanta toi, 
tu as gagné un autre morceau de toile; le voici. 

Cette décision me causa un de ces vifs plaisirs, comme 
on peut seulement en éprouver quand on est jeune et ar- 
dent comme je l'étais alors. 
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Depuis cette époque, chaque fois que j'avais terminé 
un dessin, je le portais immédiatement au maître voilier, 
qui presque toujours Tacceptait; je dis presque toujours, 
car je dois cependant avouer qu'il m'en fît cITacer plu- 
sieurs; si ma mémoire ne me trompe pas, je crois que 
ceux-ci étaient justement les moins mauvais. 
. Une remarque aussi triste que vraie, est celle que les 
hommes pardonnent rarement une supériorité à leurs 
semblables. Si j'eusse été un officier, mes infimes essais 
n'eussent certes* éveillé la jalousie de personne; mais 
j'étais un simple matelot, et mes égaux par la position et 
le rang prirent bientôt ombrage de mes petits succès : 
aussi mettaient-ils souvent une certaine perfidie à m'in- 
terrompre dans mes travaux pour m'envoyer accomplir 
C43rtaines corvées désagréables dont ils auraient fort bien 
pu me dispenser. 

Une petite aventure, qui eût pu m'être assez désagréa- 
ble, m'arriva à cette époque, par suite de ma rage pour le 
dessin. Ayant eu plusieurs fois entre mes mains, en ma 
qualité de timonier, le livre de bord, je n'avais pu ré- 
sister à la tentation, par trop forte, d'une feuille de pa- 
pier blanc et d'une plume à peu près taillée, et je m'étais 
permis de griffonner en marge des observations que con- 
signait chaque officier à la fin de son quart, des navires 
de toutes formes et de toutes grandeurs. 

Un matin, le lieutenant en pied, ou second de la cor- 
vette, M. Frelot, officier fort sévère, et qui, en général, 
se montrait peu bienveillant, aperçut, en jetant un coup 
d'œil sur le livre de bord que je venais d'apporter au 
lieutenant Shild, dont le quart de huit heures du matin 
finissait, une de mes productions antiréglementaires. 

M. Frelot me lança un de ces regards que je ne con- 
naissais que trop bien, et qui chez lui étaient presque 
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toujours les avant-coureurs certains d'une punition. Je 
suis, au reste, très-persuadé que je lui avais été dénoncé. 

— Qui a osé se permettre de salir ainsi ce livre? 
rae demanda-t-il d'une voix prête à s'élever. 

Interdit, je cherchais une réponse, lorsque^ pour 
comble de malheur, le capitaine se montra sur le pont, et 
se dirigea vers l'endroit de la dunette où nous nous 
trouvions; hélas! il venait justement demander le livre de 
bord. 

Je laisse à deviner l'embarras que j'éprouvai lorsque 
le lieutenant en pied Frclot montra d'un air de triomphe 
à M. Bruneau de la Souchais le dessin accusateur. 

Le capitaine l'examina avec beaucoup d'attention; puis 
tout à coup et d'un air sévère : 

— Quel est l'auteur de ce chef-d'œuvre? demanda-t-il 
au lieutenant. 

— Je l'ignore, capitaine, répondit celui-ci en souriant 
d'un petit air malicieux et satisfait qui me fit peur; j'a- 
dressais à l'instant cette même question au timonier 
Garneray, qui ne m'a pas encore répondu. 

— Eh bien! Garneray, enlendez-vous? me ditM.Bru- 
neaq de la Souchais, M. Frelot vous parle. 



VII. 



Après avoir, avec cette lucidité et cette promptitude de 
perception que donne le stimulant du danger à notre es- 
prit, cherché, pendant une seconde, un moyen soit de me 
tirer de ce mauvais pas, soit d'atténuer les conséquences 
fâcheuses que devait entraîner pour moi ma faute, je ne 
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trouvai rien de mieux à répondre à M. Bruneau de la 
Souchais que cette phrase-ci : 

'— C'est moi, capitaine, qui ai commis ce dessin. 

— - Ahî c'est vous, monsieur* fort bien. Allez me clier- 
cher le capitaine d'armes et revenez avec lui ici. 

Cette mission n'avait rien d'agréable, j'en conviens, 
mais il n'y avait pas à hésiter; il me fallut obéir. 

Les gens de l'équipage, intéressés par cette scène qui 
devait naturellement se terminer pour moi par une puni- 
lion exemplaire, c'est-à-dire par un spectacle pour eux, 
me regardaient, la plupart avec curiosité, quelques-uns 
même, les jaloux de mes gribouillages, avec une maligne 
et méchante joie. Que l'on juge de ma stupéfaction, lors- 
que j'aperçus, en retournant accompagné du capitaine 
d'armes, M. Bruneau de la Souchais, accroupi devant une 
cage à poules et occupé à examiner mes dessins, tracés 
non plus cette fois à la plume, mais, hélas! circonstance 
aggravante, avec la pointe de mon couteau. Je sentis en 
ce moment seulement toute l'étendue de mon crime, et je 
me vis destiné au moins au supplice de la cale mouillée. 

Les quelques secondes que je restai planté droit et 
immobile devant le capitaine toujours occupé à examiner 
mes malheureux essais de gravure sur bois, me parurent 
bien longues; quant au lieutenant en pied, M. Frelot, 
que je regardais de temps en temps à la dérobée, un sou- 
rire douloureux qui épanouissait ses lèvres augmentait 
encore ma frayeur... Enfin M. Bruneau de la Souchais 
se releva, me lança un regard sévère, puis s'adressant au 
capitaine d'armes : 

— Vous ferez retrancher la ration de vin de cet 
homme jusqu'à nouvel ordre, lui dit-il en me dési- 
rant. 

Ces paroles me causèrent une joie intérieure indicible, 
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et m'enlevèrent de dessus le cœur un poids énorme qui 
m'étouffait. 

Le capitaine d'armes, dont le grade correspond à ce- 
lui de sous-officier, s'inclina, et s'en fut immédiatement 
porter cet ordre à la cambuse. M. Frdol, je dois cet aveu 
à l'impartialité, paraissait fort désagréablement surpris, 
presque affecté. Lorsqu'à midi, l'on servit le dîner à l'é- 
quipage, j'allais m'asseoir tranquillement par terre à ma 
place habituelle, quand un novice m'avertit que le capi- 
taine me demandait. Je trouvai M. Bruneau de la Sou- 
chais se promenant tranquillement sur la dunette. 

— M. Garneray, me dit-il avec cet air affable et ces 
manières de grand seigneur que personne au monde ne 
possédait mieux que lui , si vos travaux d'art vous 
permettent de disposer d'une heure de votre temps, je 
serais heureux de vous avoir aujourd'hui à dîner avec 
moi. 

Un profond salut fut ma seule réponse. 

— Eh bien! me demandèrent mes camarades en me 
voyant, de retour parmi eux, dédaigner le maigre plat de 
haricots durs et de lard salé qui composait notre ordi- 
naire, est-ce que les paroles du capitaine t'ont coupé l'ap- 
pétit? 

— Justement, car le capitaine m'a invité à dîner au- 
jourd'hui avec lui, et je me ménage pour pouvoir faire 
honneur tantôt à sa cuisine. 

Cette nouvelle produisit une émotion profonde sur mes 
auditeurs. 

— Gré mâtin, me dit un vieux loup de mer placé près 
de moî, t'as de la chance, mais je ne voudrais pas pour 
dix parts de prise me trouver aujourd'hui dans la 
peau. 

— Pourquoi cela? 
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— Tiens, cette bêtise! parce que s'il me fallait in*as- 
seoir à côté du capitaine, déplier ma serviette et me ratta- 
cher au cou, cracher en mettant ma main de côté près de 
ma bouche, retourner ma chique en douceur, enfin avoirce 
qu'on appelle de belles manières, j'aurais tellement peur 
d'oublier quelque chose de la civilité, que je serais capa- 
ble d'étouffer nett T'as pas peur, toi? 

— Mais non, pas le moins du monde. 

— Cré mâtin, il faut que tu aies tout de même un fier 
toupet! 

L'heure du dîner arrivée, je m'arrangeai du mieux que 
je pus, et je descendis chez le capitaine, que je trouvai, 
l'usage s'opposant à ce qu'il fil dîner un officier avec un 
simple matelot, seul à table. 

II me traita, non pas comme si j'eusse été un homme de 
son bord, mais comme le cousin de son collègue Beaulieu 
le Loup, c'est-à-dire qu'il fut pour moi d'une amabilité et 
d'une bonté parfaites. Il me reprocha bien un peu, avec 
un tact exquis, les dégradations que j'avais commises, 
mais il tempéra ces reproches par l'offre qu'il me fit, et 
que j'acceptai avec des larmes de reconnaissance dans les 
yeux, de me fournir tout le papier et les crayons à dessin 
dont je pourrais avoir besoin. « Qui sait, me dit-il en 
terminant, si les heureuses et précoces dispositions que 
vous montrez aujourd'hui pour la peinture, ne vous seront 
pas un jour d'une grande utilité? » Cette prophétie s'est, 
en effet, réalisée de la manière la plus complète. 

Le lendemain, je consigne ce fait insignifiantpour mon- 
trer que la bonté de M. de la Souchais s'étendait pour 
moi jusqu'à la minutie, l'embargo qui pesait à la cambuse 
sur mon vin fut levé, et je rentrai en possession de ma 
ration journalière. 

Quant au lieutenant Shild, il ))erdit, depuis lors, vis-à- 
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vis de mol, ses airs doncereux qui m'épouvantaient tant, 
et ne me regarda plus que d^un œil féroce; aussi n'eus-je 
plus à me plaindre de lui. 

Les enseignes, MM. du Houlbec et Olivier, jeunes ^s 
pleins de cœur et de bonté, venaient également voir de 
temps en temps mes dessins, et choisissaient ceux qui 
leur plaisaient le plus : ils me soutenaient tous les deux 
de leurs encouragements, et m'aidaient de leurs conseils; 
en un mot, je me trouvais très-heureux à bord du Brûle- 
Gueule, et si ce n'eût été la monotonie de notre croisière, 
qui jusqu'alors semblait ne devoir aboutir à aucun résul- 
tat, rien n'eût manqué à mon bonheur. L'équipage aussi, 
qui avait fondé sur la prise du convoi anglais de joyeuses 
espérances, se montrait presque découragé, lorsque nous 
atteignîmes les parages de la Chine. 

Étant en vue des iles Ladrones, nous fûmes accostés 
par un bateau du pays, qui vint pour nous vendre des 
fruits, et qui nousapprit que le convoi anglaisse trouvait, 
en ce moment,moui]lé à trente milles tout au plus de nous. 
Cette nouvelle réveilla l'enthousiasme engourdi de nos 
équipages, ou, pour être plus exact, lui donna des pro< 

^ I)orlions inouïes et qu'il n'avait jamais atteintes encore. 

' Les hommes, sevrés depuis longtemps d'argent et de plai- 
sirs, se sentaient un appétit féroce de jouissances, et se 
promettaient de se dédommager avec usure de leurs pri- 
vations passées. Nous nous sentions tellement assurés du 
succès, notre imagination étaif montée à une telle hau- 
teur, que pas un parmi nous n'eût consenti à vendre sa 
part future de prise pour une forte somme d^argent comp- 
tant. 

Que l'on juge de notre joie frénétique quand, le lende- 
main matin, nous aperçâmes, aux premiers rayons du 
soleil, les deux vaisseaux anglais ancrés à dix milles à 
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peu près de nous, auprès d'une petite île. Un eri immense 
et spontané s'éleva sur le Brûle-Gueule, 

Les Anglais, surpris à l'improviste et comprenant l'im- 
possibilité 41e soutenir une lutte avec des forces aussi su- 
périeures que les nôtres, coupent leurs câbles, appareil- 
lent à la bâte, en jetant par-dessus bord tout ce qui les 
encombre, et se dirigent vers la rivière de Canton. La 
chasse commença aussitôt. 

J'avais souvent, pendant le cours de cette traversée, 
été à même d'admirer la beauté de la construction et la 
supériorité de marche presque fabuleuse des bâtiments 
espagnols, qui nous rendaient facilement un bon tiers de 
leurs voiles et conservaient encore l'avance sur nous; je 
maudissais cette supériorité, qui allait leur permettre d'a- 
border les premiers les Anglais, lorsque à mon grand éton- 
nement, je les vis se ralentir peu à peu, et se laisser ga- 
gner par nos deux navires à vue d'œil. Ou reste, lâchasse 
allait bien; nous n'étions guère,vers le milieu de la jour- 
née, éloignés des Anglais que d'une lieue au plus. 

Bientôt to Preneuse et le Brûle-Gueule, que leur mau- 
vaise marche plaçait en arrière de la division, dépassent 
considérablement les vaisseaux espagnols et se trouvent à 
portée du canon de l'ennemi. 

Le feu s'engage aussitôt; nous échangeons plusieurs 
bordées. 

— M. Frelot, dit le capitaine en s'adressant à son se- 
cond, apportez toute votre attention à ce que les artil- 
leurs pointent aux mâtures; nous sommes à une trop 
grande portée de l'ennemi pour espérer le combattre sé- 
rieusement, et tous nos efforts ne doivent tendre qu'à un 
but... celui de lui causer quelque avarie qui retarde sa 
marche, et donne le temps aux Espagnols de nous re- 
joindre... Au reste, je ne comprends plus rien à la con- 
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duite de nos alliés... Hier, voilier^ admirables... au- 
jourd'hui, yraies tortues, et semblables à des galiotes 
hollandaises... Que l'on pointe aux mâts. M. Frelot... 
retenez bien cet ordre. 

Le feu durait avec vivacité de notre part, mais sans 
produire aucun résultat apparent, lorsqu'un événement, 
auquel nous étions loin de nous attendre, vint, sinon 
nous jeter dans le découragement, au moins affaiblir beau- 
coup nos espérances : les vaisseaux espagnols nous ap- 
prennent par leurs signaux qu'ils ont éprouvé des 
avaries. 

Cet événement, aussi imprévu qu'inexplicable, car 
rien ne pouvait motiver ou donner à deviner comment tout 
à coup, et par une belle mer, les magnifiques bâtiments 
de nos alliés se trouvaient subitement réduits à l'impuis- 
sance, fut accueilli de M. Bruneau de la Souchais par un 
froncement de sourcils et un haussement d'épaules très- 
significatifs, qu'il ne daigna pas même dissimuler. Il se 
contenta seulement d'ordonner que l'on activât le feu. 

Peu après, le vaisseau amiral espagnol nous adressait, 
par signaux sur signaux, l'ordre de cesser le combat et de 
nous rallier à sa division. 

— Que le diable m'emporte! s'écria notre brave capi- 
taine en accompagnant ces paroles d'un énergique juron, 
toutà fait en d^accord avec ses habitudes et ses manières; 
que le diable m'emporte si j'obéis! M. Frelot, faites forcer 
de voiles et tâchons de rejoindre l'ennemi. Nous verrons 
bien si les Espagnols oseront fuir honteusement, en nous 
laissant au pouvoir de l'Anglais... Après tout, pourquoi 
pas? Qu'importe! nous succomberons du moins avec gloire 
et nous sauverons l'honneur de la France et celui de notre 
pavillon! Pauvre l'Hermile, ajouta peu après le capitaine 
d'un air mélancolique, comme il doit aussi souffrir de 
noire humiliation! 
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Cependant, le moment de la colère passé, et il fut long, 
«ar il dura jusqu'à la tombée de la nuit, M. Bruneau^de 
la Souchais finit par se conformer à Tordre de l'amiral, et 
abandonna, en même temps que le capitaine THermite, 
ces malheureux parages. 

La triste issue de celle croisière,si misérablement entra- 
vée parla tiédeur espagnole, jeta un profond découragement 
dans nos équipages, et ce fut sans joie et sans entrain que 
nous fûmes relâcher de nouveau à Cavil-le-Vieux. La 
pénurie dans laquelle nous nous trouvions faisait pour 
nous du séjour à terre plutôt une longue privation qu'une 
distraction : nous préférions rester à bord. 

Je m'empressai, néanmoins, le jour même de notre ar- 
rivée, de demander la permission de descendre, et je 
courus chez la veuve Encarnacion ro'informer de Kernau. 
Je trouvai la vieille femme fumant toujours un gros ci- 
gare. Dès qu'elle m'aperçut, elle éclata une seconde fois 
en sanglots. 

— Ah çà! lui dis-je, qu'avez-vous donc à pleurer? 
Auraît-on encore enlevé votre fille? 

— Hélas! oui, encore une fois... Ma pauvre Gloria va 
finir par en prendre l'habitude, et elle ne pourra plus 
rester avec moi... Que je suis malheureuse!... 

— Et quel est le nouveau ravisseur? 

— Le senor Kernau, donc! 

— Ah bah! Et avez-vous des nouvelles de lui? 

— Aucune; on m'a rapporté qu'il s'était embarqué sur 
un corsaire espagnol... j'ignore si cela est vrai... 

Toutes les démarches postérieures que je fis pour re- 
trouver mon matelot ne furent pas couronnées d'un meil- 
leur succès que cette tentative, et je dus repartir de Cavit 
sans avoir pu me procurer le moindre renseignement sur 
son compte. 
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De Gavit, /a Preneuse et le Brûle-Cîueule allèrent re- 
lâcher à Batavia,pais de Batavia elles appareillèrent pour 
rile de France. Notre traversée fut heureuse et nous ar- 
rivâmes sans accident aucun en vue de Pile; c'était à la 
tombée de la nuit. Le capitaine THermite^ n'apercevant 
aucun croiseur, dirigea la route de manière â attaquer 
le port Maurice au nord-ouest en passant sous le vent de 
la colonie. 

Cependant, comme d'un instant à l'autre nous pouvions 
nous trouver en présence de l'ennemi, nous nous tenions 
sur nos gardes : nous fîmes bonne route toute la nuit. 

Le soleil éclairait à peine encore l'horizon de ses pre- 
miers rayons, lorsque nous apprîmes, le lendemain ma- 
tin, par les signaux du port, que la colonie était bloquée 
par une division anglaise, composée de deux vaisseaux 
de guerre, d'une frégate et d'une corvette. 

Par bonheur, les navires ennemis se trouvant au large, 
nous pûmes gouverner vers le petit port de la rivière 
Noire; seulement, pour gagner le fond de la baie, à peine 
abritée par deux petites pointes, il fallait louvoyer, et 
les Ânglais,meilleurs marcheurs que nous,nons gagnaient 
main sur main. Notre perte semblait certaine. Heureuse- 
ment que l'Hermite nous commandait, et qu'avec lui, je 
l'ai déjà dit, on pouvait toujours compter sur les res- 
sources du génie uni au courage. 

Le capitaine l'Hermite, qui connaissait la côte, et savait 
qu'il y avait assez d'eau pour nous, comprit de suite que 
l'ennemi placé -sous le vent ne pouvait nous couper le 
chemin et qu'il lui devenait facile, sinon d'éviter quelques 
bordées anglaises, au moins de mettre ses deux navires 
en sûreté. 

En effet, louvoyant bord sur bord, nous eûmes bientôt 
à endurer le feu ennemi, depuis onze heures du matin 
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jusqu'à quatre heures du soir, sans qu'il nous fût possible 
de lui répondre autrement qu'avec nos canons de retraite. 

A quatre heures nos deux navires s'embossèrent, et, 
présentant le travers à la division anglaise, commencé* 
rent à engager le feu avec plus de régularité. 

Les bordées se succédèrent sans interruption jusqu'à 
six heures du soir; toutefois, comme nous étions à trois 
quarts de portée, nous n'eûmes pas trop à en souffrir. 

Le crépuscule venu, les Anglais, voyant Timpossibi- 
lité de s'emparer pour le moment de jious, dans la posi- 
tion que nous occupions, orientèrent enfin pour gagner le 
large. 

Cette retraite, qui pouvait cacher un piège, car, la côte 
n'étant pas armée, nous nous attendions presque à une 
descente nocturne, ne nous fît négliger aucune précaution 
de sûreté. 

Le lendemain au point du jour, nos deux navires ins- 
stallèrent leurs embrasures de manière à pouvoir spon- 
tanément présenter les batteries au large, et recevoir 
dignement l'ennemi, s'il se présentait pour entreprendre 
une attaque sérieuse. Bloqués comme nous l'étions, et 
assez semblables à une souris guettée par un chat, notre 
position ne laissait pas, quoique nous eussions eu le bon- 
heur d'échapper la veille à l'ennemi, d'être toujours 
extrêmement critique- : personne n'entrevoyait la façon 
dont nous parviendrions à en sortir. 
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VIII 



Seulement^ les équipages, avec cet insUnct exquis et, 
pour ainsi dire, infaillible, que Thabilude du danger 
donne aux marins, avaient de suite apprécié et jugé 
IHermite, et se reposaient, pleins de confiance en lui, 
persuadés que tant qu'il serait vivant, ils n'avaient pas à 
craindre de tomber entre les mains des Anglais. 

En effet, THermite confirma cette opinion, en prenant 
une précaution à laquelle personne n*avait songé, et qui 
nous mit complétementen sûreté, en doublant nos forces et 
nos moyens d'existence. Il mit les équipages à terre, fit 
creuser les récifs de la pointe de la baie la plus avancée, 
et y installa une batterie composée de quatorze canons 
de 18 de la Preneuse, et de dix de 12 du Brûle-Gueule. 

Â ces canons, qui n'étaient d'aucune utilité à bord des 
deux navires, car leur position ne leur permettait de se 
servir que d'une batterie, il joignit la moitié des équi- 
pages. 

— Â présent, dit-ii lorsque ces préparatifs furent ter- 
minés, nous pouvons attendre la visite de messieurs les 
Anglais sans la moindre crainte. 

L'inquiétude, parmi nous, avait été remplacée par 
l'ennui, et nous ne*souhailions rien tant que le retour de 
l'ennemi, pour en finir enfin avec lui et pouvoir rentrer 
dans le port Maurice. Pendant huit jours, il se fit atten- 
dre; mais le huitième jour, s'étant préparé de longue 
main, il se présenta, se croyant tout à fait assuré du 
succès. Une triste désillusion l'attendait. 
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A son attaque brusque et formidable, nous répondîmes 
d'abord par un tel feu de nos deux navires, qu'un mo- 
ment il s'arrêta presque surpris et humilié^ ne pouvant 
se figurer qu'une seule frégate et une seule corvette osas- 
sent soutenir sérieusement un combat dans lequel les 
fopces étaient si disproportionnées; puis, lorsque tout à 
coup notre batterie de terre, construite à fleur d'eau, c'est- 
à-dire à Fabrl des coups de Fennemi, joignit au nôtre son 
feu, dont pas un coup n'était perdu, la stupéfaction des 
Anglais se changea en fureur, et ils redoublèrent d'ef- 
forts. 

Fureur impuissante et efibrts inutiles! Leur acharne- 
ment ne contribua, en les tenant plus longtemps sous 
notre feu, qu'à doubler leurs pertes et à augmenter 
leur honte. Avant la fin du jour, l'Anglais était obligé 
d'abandonner le combat et de lever, par suite de l'étal 
déplorable dans lequel il se trouvait, le blocus de la colo- 
nie et sa croisière. 

Quelques jours plus tard, nos deux navires entraient 
triomphalement au port Maurice, au nord-ouest, au mi- 
lieu des acclamations de la population entière. Le beau 
fait d'armes de l'Hermite est connu sous le nom du combat 
de la rivière Noire. 

Je passai les premiers jours que je restai à terre, à 
travailler, avec un acharnement qui tenait presque de 
l'inspiration, à un dessin qui représentait ce combat. Mon 
œuvre terminée, je m'empressai d'aller l'offrir à M.Bru- 
neau de la Souchais, dont la conduite, dans cette mé- 
morable circonstance, avait été à la hauteur de celJe de 
l'Hermite. 

Je n'ose pas dire que j'avais réussi, mais toujours est-il 
que Texcellent capitaine, ému de mon attention sans doute, 
s'attacha, dès ce moment, plus particulièrement à moi et 
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accomplit, au centuple de ce qu'il avait promis à mon cou- 
sin Beaulieujson engagement de me protéger. Poussant la 
tu'enveillance jusqu'à la sollicitude, il me donna d'abord 
un logement, à terre, chez lui, puis me présenta ensuite 
dans les meilleures et les plus agréables maisons de la 
ville. C'est à lui que je dus de me lier particulièrement 
avec M. Monneron, banquier, l'un des sept frères Mon-- 
neron, dont l'un, à Paris, fut l'inventeur des pièces de 
cuivre de !S et de 2 sous, qui ont porté son nom; puis 
avec un constructeur de navires, M. Montaient, dans les 
chantiers duquel j'appris la construction. M. Montaient 
me prenait) ce qui flattait assez mon amour-propre, pour 
un très-graod dessinateur. Le reste du temps que je ne 
passais pas dans ces deux charmantes maisons, je le con- 
sacrai à suivre un cours de navigation. 

L'Ile de France ne présentait plus alors le même aspect 
gai et animé que je lui avais vu il y avait plus d'un an^ 
lors de ma première arrivée. Cette colonie, fréquentée 
alors par des spéculateurs qui s'y rendaient de toutes les 
parties de l'Inde et de l'Europe, pour traiter des cargai* 
sons et des navires capturés, avait vu peu à peu le silence 
et raband(m se faire autour d'elle, à mesure que le nom*' 
bre de ses croiseurs avait diminué. 

En effet, depuis 1793 jusqu'à ce moment, la république 
avait expédié pour l'Ile de France, à des intervalles rap- 
procbés, jusqu'à neuf navires de guerre : les frégates la 
Cybèle et la Prudente, le brick le Coureur, la corvette 
le Brûle-Gueule, puis enfin la division du contre-amiral 
Sercey, dont j'avais fait partie, et qui comptait, je l'ai 
déjà dit, quatre frégates : la Forte^la Régénérée^ là Seine 
et la Vertu. 

Or, de tous ces navires, après le combat de la rivière 
Noire, deux seuls restaient : la Preneuse et le Brille- 
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Gueale, et encore était-il fortement question du dépari de 
cette corvette pour la France. 

Pendant mon séjour à Tlle de France, M. Bruneau de 
la Soucbais me présenta au capitaine THermile, qui se 
rappela parfaitement notre dîner à Rochefort, chez mon 
cousin Beaulieu le Loup, et me témoigna toute )a salis-* 
faction qu'il éprouverait de me posséder à son bord. H 
voulut bien même ajouter, en souriant, que, si je m'em- 
barquais sur sa frégate, il me nommerait son premier 
peintre de marine, sans préjudice de Tavancement auquel 
j'étais en droit de prétendre. Quelques jours après celte 
conversation, l'Hermile reprit la mer, et revint, deux 
mois après, avec deux gros et ricbes vaisseaux qu'il avait 
enlevés à la compagnie des Indes, sur la rade de Tellî- 
cbery. 

Ces prises, vendues avec d'autant plus de bénéfice, que 
depuis longtemps la concurrence n'existait plus, mirent 
de l'argent dans la poche et par conséquent de la gaieté 
dans le cœur de l'équipage de la Preneuse, qui se prépara 
à se dédommager, par une orgie monstre, des privations 
si suivies et si constantes endurées jusqu'alors!... Hélas! 
ce projet ne devait pas se réaliser! L'Hermite, obligé de 
se multiplier pour suppléer aux forces qui manquaient, 
mit, presque aussitôt après son arrivée, en mer. 

Gomme son équipage n'était plus au complet, il prit à 
bord du Brûle-Gueule, sur le point de retourner en France, 
le plus d'hommes qu'il put : inutile d'ajouter que je ne 
laissai pas échapper une si belle occasion pour servir 
sous les ordres d'un homme tel que THermite, et que je 
m'empressai de m'embarquer sur la Preneuse. 

Si j'eusse voulu cependant écouter les conseils du . 
brave et célèbre capitaine de corsaire, Dutertre, dont j'a- 
vais fait depuis peu la connaissance, je serais resté à 
terre. 
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IX 



Ce fat le 15 août 1799 que la Preneuse appareilla poar 
le sud de Madagascar; je dois dire que la Preneuse était 
armée de quarante canons et de quatre obusiers. Âh! com- 
bien j'étais loin de penser alors, en sentant ce puissant 
navire sous mes pieds et en songeant que nous avions 
l'Hermite pour capitaine, aux catastrophes terribles dont 
je devais être acteur et té/noiu! Je rêvais riches parts de 
prise, avancement, plaisirs au retour, tandis que la plus 
épouvantable croisière qui ait probablement jamais eu 
lieu m'attendait. Ce fut donc le i5 août 1799 que la Pre- 
neuse appareilla pour le sud de Madagascar; quinze jours 
d'une brise fixe et légère la transportèrent sur ce point 
où elle rangea la terre de près pour reconnaître les 
lieux. 

A la hauteur d'Âugusta, nous mîmes en panne, et le 
capitaine se retira dans sa dunette pour prendre connais- 
sance de la route que lui prescrivaient ses expéditions, 
que le moment de décacheter était venu. 

L'équipage, assemblé sur le pont, se demandait avec 
anxiété si l'on relâcherait dans le port devant lequel le na- 
vire se balançait gracieusement sous ses trois huniers, et où 
il serait enfin permis de gaspiller cet orque l'on avait touché 
à l'Ile de France, et que l'on brûlait du désir d'échanger 
contre des plaisirs. Chacun racontait à son voisin, qui, 
occupé lui-même par de semblables préoccupations, ne 
récoutait pas, la façon dont il comptait dépenser, ou, 
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pour être pius exact, gaspiller cet or qui lut pesait. Parmi 
eeb souhaits, il y en avait dont la brutale grandeur, si je 
puis me servir de cette expression, rappelait l'époque du 
Bas-Empire; tandis que d'autres, naïfs, pour ne pas dire 
enfantins, sentaient encore le parfum du village. Bref, 
e'élait une débauche complète d'esprit ou de désir. 

Bientôt de légères pirogues accostèrent la frégate et 
vinrent surexciter encore rîmagination de l'équipage, en 
déposant sur le pont une gracieuse cargaison déjeunes et 
jolies femmes au teint cuivré, aux cheveux crépus et 
dont les yeux lançaient des rayons de passion et de 
flamme. 

Ces charmantes visiteuses, dont les intentions bienveil- 
lantes à notre égard n'avaient point besoin d'interprète 
pour s'exprimer, quoique nous ne comprissions pas 
grand chose à leur langage, nous apportaient en outre des 
provisions de toutes espèces en fleurs et en fruits. 

Dès lors toutes les irrésolutions de l'équipagecessèrent; 
tous les rêves se confondirent en une seule et même es- 
pérance. 

Toutefois, au milieu de cette joie générale, une préoc- 
«upation grave et profonde pesait sur l'équipage : on atten- 
dait avec une inquiétude véritable le retour du capitaine 
sur le pont. Enfin THermite apparut sortant de la dunette, 
et un grand silence se fit de toutes parts. Le sort de l'é- 
quipage allait se décider. L'Hermite, dont cent regards 
épiaient avec anxiété les moindres mouvements, avait l'air 
pensif et réfléchi. Pendant quelques instants, il se promena 
tJe long en large sur le gaillard; puis, contemplant ensuite 
d'un regard peiné et presque attendri le magnifique spec- 
tacle que présentait la vue de la terre, il se retourna vers 
l'officier de quart, et, comme s'il craignait de s'être oa- 
t)lié, lui commanda vivement de foire serrer afin de gou- 
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verner êu sud-ouest, route prescrite par ses expéditions 
dont il Tenait de prendre connaissance. 

Cet ordre fut un coup de foudre pour l'équipage. Âdieu> 
rêves enchanteurs et charmants qui presque déjà étiez une 
réalité! Adieu encore une fois? Le capitaine a parlé, et 
comme chacun sait que persnnne n'est plus que lui esclave 
du devoir, chacun se résigne sans se plaindre. 

C'est à peine si les matelots, en se portant à la manœu- 
vre, jettent un dernier regard sur ces séduisantes insu- 
laires qui, nouvelles Arianes, se retirent le désespoir dans 
le coeur, pour attendre un autre navtre. Chez le marin, 
les sentiments sont mobiles, la philosophie profonde, et 
les événements fâcheux ont à peine eu le temps de s'ac- 
complir, qu'ilest déjà tout consolé. 

En quelques minutes la frégate se couvrit de voiles, et, 
poussée par le même vent qui l'avait conduite à Mada- 
gascar, elle s'achemina vers la pointe sud du continent 
d'AfrîîJue. Le 21 septembre, les vigies signalèrent, pour 
la seconde fois depuis notre départ de l'Ile de France, la 
terre. Cette terre située à l'ouest était extrêmement élevée 
et s'étendait à perte de vue du nord nord-est au sud sud- 
ouest. 

Le capitaine l'Hermtte, après l'avoir longtemps obser- 
vée, et s'être bien assuré de la latitude, fit mettre en panne. 
Il faisait encore à peine jour. 

Dès que les premiers rayons du soleil éclairèrent l'ho- 
rizon, nous aperçûmes un des plus admirables paysages 
qu'il soit possible d'imaginer : une baie immense, en^ 
tourée de montagnes gigantesques et de formes pittores- 
ques et bizarres,échelonnées en amphithéâtre. On reconnut 
cette baie pour être celle de Lagoa, où il existe un mouil- 
lage fréquenté alors par les baleiniers des nations neu- 
tres, ou par les bâtiments ennemis de la France. Ce 
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mooillage était protégé, ce que nous ignorions alors, et 
ce que nous n'apprîmes, hélas! que plus et trop tard, par 
un /ortin anglais. 

— Laissez arriver, faites orienter sous toutes les voi- 
les, et gouvernez sur la crête surplombée du morne, au 
pied duquel j'aperçois cinq navires à Tancre, dit le capi- 
taine l'Hermite en s'adressant au lieutenant Dalbarade, 
alors de quart. JVoilà, peut-être, groupées ensemble, 
continua-t-il après un moment de réflexion et de silence, 
assez de captures pour terminer aujourd'hui notre croi- 
sière. Gela vaut la peine que nous nous assurions 
du fait! 

Vers les deux heures de l'après-midi, le capitaine, qui 
n'avait pas quitté un seul moment le pont, s'approche de 
moi, qui me tenais sur la dunette, à mon poste. 

— Garneray, me dit-il en me souriant avec cette 
ineffable bonté qui, chez lui, s'alliait toujours à la plus 
inébranlable fermeté de caractère, n'oubliez point, mon 
ami, que je vous ai nommé premier peintre de marine du 
bord. Prenez vos crayons et venez près de moi; je ne se- 
rais pas fâché de conserver un souvenir exact de ce qui 
va se passer et de posséder,, si je ne m'en empare pas, le 
dessin de ces cinq navires. Je ferai en sorte de jeter de 
temps en temps un coup d'œil sur votre travail, pour 
le rectifier si besoin il y a. Ainsi ne quittez pas mes 
côtés. 

Le commandant, après m'avoir adressé ces paroles, fit 
quelques tours au gaillard d'avant, afin d'observer, sans 
doute, s'il s'opérait quelque mouvement sur la rade, pais 
se dirigea ensuite, avec un air de satisfaction évident 
vers ses officiers réunis autour du cabestan; je le suivis 
pour me conformer à l'ordre qu'il m'avait donné de rester 
â ses côtés, et me disposai à commencer de suite mon 
dessin. 
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-- JMessieurs, dit l'Hermite en s'adressant à ses offi-* 
ciers d'un ton qui semblait plutôt solliciter un conseil 
qu'exprimer une volonté, je crois que nous agirions sage* 
ment en allant attaquer de suite ces vaisseaux. Que pen- 
sez-vous de cette opinion? 

— Certainement, capitaine, répondirent les officiers 
tout d'une voix. 

— Car si ces bâtiments sont neutres, reprit THermite, 
il est inutile que nous perdions notre temps en conjectu- 
res; s'ils sont ennemis, nous ne saurions les combattre 
trop tôt. Étes-vous de cet avis? 

— On ne peut plus, capitaine. 

— Alors, veuillez vous rendre, messieurs, à vos postes 
respectifs, et prendre les dispositions nécessaires pour 
tenir la frégate prête à tout événement. 

Pendant ces préparatifs, le vent tomba peu à peu et ra- 
lentit graduellement la marche de la frégate. 

— Ëh bien, Garneray, me dit rdermite en braquant 
sa longue-vue vers la baie de Lagoa, avez-vous commencé 
votre dessin? 

— J'ai marqué les principales positions, capitaine, 
mais quoique les navires ancrés dans la rade nous pré- 
sentent Pavant, je ne puis cependant reproduire ces na- 
vires, car j'ignore qui ils sont... 

— Vous avez raison. Le soleil, près d'fitteindre le 
vaste rideau de montagnes sur lesquelles nous faisons 
route, projelt£ une ombre si épaisse sur cette seule partie 
visible, qu'il est impossible, en effet, de distinguer si ce 
sont des bâtiments de guerre ou des navires marchands. 
Cela me contrarie sous beaucoup de rapports. Enfin, un 
peu de patience!.. . 

Le capitaine, après avoir prononcé ces dernières pa- 
roles à demi-voix et comme se parlant à lui-même, l'air 
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réfléchi et préocenpé, se mil à arpenter d'un pt^s saccadé 
et nerveux la longueur du navire; tantôt s'arrétant pour 
diriger sa longue-vue vers la baie, tantôt pour interroger 
les vigies. 

Le vent, déjà bien affaibli, au lieu de fraîchir, comme 
nous Tespérions tous, tombait, au contraire, de plus en 
plus; il devenait presque impossible d'arriver à Fâtter- 
rage, et la journée s'écoulait. 

Le fond manquant pour mouiller au large, il ne nous 
restait plus que la ressource de passer la nuit sous voiles. 
Seulement, la frégate courait alors le risque d'être 
drossée hors de la baie, pendant le calme qui règne 
quotidiennement entre la brise de terre et celle du 
large. 

Je connaissais alors assez un navire et j'étais égale- 
ment assez avancé dans mes études pour me rendre par- 
faitement compte de notre position; aussi ne fus-je nulle- 
ment étonné en voyant le capitaine l'Hermile, pour mettre 
sa responsabilité à couvert, assembler son conseil, aGn 
de décider, séance tenante, si Ton continuerait la route 
vers le fond de la rade, après avoir déguisé toutefois, au- 
tant que possible, la frégate en navire de commerce, ou si 
Ton prendrait le large pendant la nuit. 

Dans ce dernier cas, il était bien entendu que l'on re- 
viendrait le lendemain de très-bonne heure, afin de pou- 
voir mouiller an plus tard dans l'après-midi. 

Ces deux avis soulevèrent une discussion assez vive, 
car le temps pressait; mais, en définitive, les partisans 
du premier parti, celui de tâcher de pénétrer de suite au 
fond de la baie, l'emportèrent. Restait à savoir si la brise 
devenue de plus en plus faible, qui enflait à peine nos 
voiles, permettait de. le mettre à exécution. 

Cependant, à la joie de tout l'équipage, qui, alléché par 
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par la perspective d'un riche butin, brûlait d'en venir aux 
mains, ce reste de brise, d'où dépendait en grande partie 
la réussite de notre attaque précipitée, se soutint plus long- 
temps qu'il n'était donné de l'espérer. 

Restait à assurer notre déguisement en navire de com- 
merce f la métamorphose ne fut pas longue, et s'opéra 
comme par enchantement. 

On s'empressa de haler les canons et de fermer les sa- 
bords de la batterie : le pavillon suédois monta bientôt 
après à la corne et flotta perfidement dans les airs, tandis 
qu'un petit nombre de gabiers servaient et dégréaient len- 
tement les perroquets et autres menues voiles, afin de 
donner à penser que l'équipage n'était composé que de 
peu d'hommes. 

Enfin, presque à la tombée de la nuit, notre frégate, 
grâce aux derniers soupirs de la brise mourante, mouilla, 
en s'embossant aussi près que possible, quoique malheu- 
reusement à une demi-portée de fusil trop loin de lui, du 
plus gros des cinq navires, dans la baie de Lagoa. Afin 
de donner tout à fait le change à l'ennemi et de continuer 
notre ruse, nos huniers et nos basses voiles furent paquetés 
tant bien que mal, plutôt mal que bien, par un nombre 
très-restreint de nos matelots. 



Au moment où l'Installation du navire allait être ter- 
minée, c'est-à-dire vers les sept heures, une petite goé- 
lette vint à passer à une vingtaine de toises de notre ar- 
rière. Les quelques matelots que nous aperçiimes sur son 
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pont parurent nous observer avec une indifférence qui nous 
rassura, et le navire continua sa route sans manifester le 
désir de communiquer avec nous. 

Nous éprouvâmes une grande joie en le voyant dispa- 
raître, car s'il se fût avisé de nous héler, nous ne possé- 
dions personne à bord qui conniit assez la langue anglaise 
pour pouvoir lui répondre sans trahir son origine fran- 
çaise, et cela nous eût incontestablement fait reconnaître 
pour ce que nous étions. 

Notre position, malgré ce danger évité, ne laissait pas 
toutefois que d'être toujours très-délicate, critique même. 
Ignorant complètement la force et la nature des navires 
qui nous entouraient, sauf un toutefois, le plus rapproché 
de nous, qui nous paraissait d'un très-fort tonnage, nous 
ne savions pas au juste si nous jouions le rôle d'un vau- 
tour guettant sa proie, ou celui d'un vautour pris au trc> 
buchet. 

Quant au capitaine, ne pouvant commencer le combat 
sans connaître au moins à qui il avait affaire, et, en tout 
cas, se trouvant trop éloigné des navires ancrés, il iious 
avait annoncé qu'il patienterait toute la nuit; ce délai lui 
permettait, en outre, d'attendre la brise du large, qui s'é- 
lève ordinairement au point du jour, ce qui améliorerait 
beaucoup notre situation, en nous permettant,le cas échéant, 
d'attaquer avec avantage. 

Depuis une heure environ, l'équipage, réparti à son 
poste de combat, dormait avec cette heureuse insouciance, 
privilège précieux du marin^ en attendant le moment do 
l'action. 

Quelques hommes seulement, parmi lesquels j'étais, 
placés en surveillance, s'entretenaient entre eux, à voix 
basse, sur les événements probables du lendemain. 

— Sacré nom! me dit l'un d'eux j nommé Valenlin, 
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Trai enfant de Paris, el par conséiquenl mon pays, je 
crois, celle fois-ci, qu'à noire retour de l'Ile de France, 
nous pourrons, grâce à nos parts de prise, lutter contre 
les soavenirs de la munificence des corsaires... 

— Silence, Valentin, lui répondis-je en l'interrom- 
pant d'une voix étouffée, n'entends-tu pas du bruit ? 

— Tiens ! c'est vrai, on dirait les ranies d'un canot 
nageant en cadence... 

En effet, nous ne nous trompions pas ; peu à peu le 
bruit acquit assez de consistance pour ne nous laisser 
aucun doute sur sa nature, et bientôt une embarcation 
rangea la frégate. A la précision de la manœuvre que mi- 
rent les matelots qui montaient ce canot, en relevantver- 
ticalement leurs rames, nous devinâmes tous, sans avoir 
besoin de nous communiquer nos observations, quil 
appartenait à un navire de guerre. 

— Jette-leur une amarre, murraurai-|e à l'oreille de 
Valentin, placé tout contre le bastingage, nous les te- 
nons. Cette pêche-là fera plaisir au capitaine... 

Valentin s'empressa de suivre mon conseil; aussitôt 
un homme que l'obscurité nous empêchait de voir, mais 
que nous jugeâmes être un officier, s'en empare, et la 
4ire à lui pour monter à bord ; mais au moment, hélas ! 
d'exécuter celte ascension, si profitable pour nous, la 
malheureuse idée lui vient d'adresser en anglais quel- 
ques questions aux matelots placés en dehors du navire. 

— Sacré mille tonnerres! médit Valentin en élevant 
imprudemment la voix, nous voilà pinces, et la mèche va 
se découvrir... personne ne pourra lui répondre. 

Soit que le malheureux juron de Valentin fût parvenu 
jusqu'aux oreilles de l'inconnu du canot, soit que le si- 
lence trop prolongé qui suivit ses questions lui eût inspiré 
des soupçons, toujours est-il xju'il rejeta vivement le 
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lire-veille qu'il tenait déjà à ia main et ordonna à ses 
gens de pousser au large. 

Hélast cet ordre ne fut que trop bien suivi; les avirons 
retombèrent aussitôt spontanément, et en un clin d'œil 
Tembarcation que nous étions au moment de surprendre 
s'éloigna de nous. Quelques minutes plus tard, nous ne 
distinguions plus, dans le silence de la nuit, le bruit de 
ses rames, amorti par les humides vapeurs qui nous en* 
louraienl de toutes parts. 

A peine ce fatal événement, car la fuite de ce bateau 
était un des plus funestes contre-tempsqui pussent nous 
arriver, d'abord en ce qu'elle nous privait de l'avantage 
de connaître les forces des radiers d'une façon positive , 
ensuite en ce qu'elle leur apprenait qui nous étions ; à 
peine ce fatal événement, dis-je, fut-il accompli, que le 
capitaine, qui se promenait sur le pont, accourut près de 
nous. Il avait entendu l'embarcation accoster, et lui ca- 
cher la vérité eût été de notre part non-seulement une 
imprudence, mais aussi une maladresse. Toutefois, nous 
jugeâmes à propos de ne pas mentionner l'énergique juron 
de Valentin, qui probablement avait donné l'éveil à l'en- 
nemi. 

— C'est bien, nous dit froidement l'Hermile, laissez 
reposer les hommes qui dorment. Nous n'attaquerons tou- 
jours que demain. 

Le capitaine s'éloigna, et je retombai dans la profonde 
rêverie dont le Parisien Valentin m'avait tiré un moment. 
Au reste, rien n'était plus propre à parler à l'imagination 
que la position dans laquelle nous nous trouvions. 

L'incertitude pleine d'anxiété du lendemain, le silence 
solennel de la nuit à peine troublé par le clapotement mo- 
notone de la mer contre la frégate, l'obscurité profonde 
qui nous enveloppait, l'idée qu'à quelques brasses de nous 
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veillaient, prévenus el par conséquent redoutables, des 
ennemis se préparant dans le mystère à nous attaquer ; 
enfin le souvenir de cette magnifique baie deLagoa, à 
peine entrevue le matin même de ce jour, à travers l'om- 
bre projetée par ses grandes montagnes, ainsi qu'un songe 
grandiose et confus dont an conserve une impression 
profonde, sans pouvoir toutefois en garder un souvenir 
précis: tous ces éléments réunis d'excitation et de poésie 
éloignaient le sommeil de mes paupières et stimulaient au 
dernier point mon imagination. 

De temps en temps rentrant, pour un moment, dans lu 
vie réelle^ à laquelle me ramenait forcément mon devoir, 
j'essayais de percer d'un regard vigilant et, hélas t inu- 
tile, l'obscurité de la baie. Bientôt il me sembla qu'il 
s'opérait dans la rade, sinon quelque chose d'extraordi- 
naire, du moins d'assez suspect et digne de fixer toute 
mon attention. Le passage fréquent de fanaux que j'en- 
Irevoyais glissant à travers les sabords des navires enne- 
mis, me donnait de graves présomptions de penser que 
Ton s'occupait de nous ; toutefois je réfléchis qu'il était 
encore trop de bonne heure pour que ces préparatifs pus- 
sent annoncer l'intention d'hostilités immédiates, et je no 
fis part de mes observations à personne. 
. J'étais assis , vers les neuf heures, à mon .poste de 
combat, c'est-à-dire sur la dunette, lorsque le capitaine, 
qui se promenait de long en large avec un officier du bord, 
l'enseigne Graffin, qu'il affectionnail, avec raison, parti- 
culièrement, s'arrêta près de moi, et, lui adressant la 
parole : 

— Définitivement, Graffin, lui dit-il, l'illusion ne 
nous est plus permise : nous sommes découverts; cela ne 
fait pas un doute pour moi. 

— Qui sait, capitaine? peut-être bien que, tourmenlé 



— 90 — 

par ta responsabilité qui pèse sur vous, voyez-vous les 
choses plus en noir, surtout par cette nuit profonde, 
qu'elles ne le sont réellement... Quant à moi, rien ne me 
prouve jusqu'à l'évidence que notre présence dans la 
rade de Lagoa soit connue des Anglais. 

— Jusqu'à l'évidence, non, c'est vrai, mais des pré- 
somptions nombreuses équivalent presque parfois à une 
certitude. Or, ces présomptions ne nous manquent mal- 
heureusement pas... N'avez- vous pas remarqué que les 
cloches des navires n'ont pas, à huit heures, sonné avec 
autant de régularité que de coutume; que le ail is wel 
(tout va bien) des hommes de quart n'a pas été répété 
aussi exactement que cela a lieu d'habitude?... Or, je 
conclus de ces deux faits, et de beaucoup d'autres petites 
irrégularités encore de service, dont je ne vous par- 
lerai même pas, que l'ennemi est occupé de travaux im- 
portants. 

Le capitaine l'Hermîte n'avait pas achevé de prononcer 
. ces dernières paroles lorsque le lieutenant en pied, 
M. Dalbarade, s'approcha vivement de lui. 

— Capitaine, lui dit-il, l'on vient d'apercevoir sur les 
difTéreiiles parties des agrès du gros tcois-mâts, placé le 
plus près de nous, quelques lueurs subites qui se sont 
renouvelées à plusieurs reprises, et que j'ai reconnues 
pour être les explosions des boute-feux qu'on y allume; 
peu après la mêrne chose a eu lieu à bord des autres na- 
vires. 

— Très-bien; je ne me trompais pas dans mes con- 
jectures... M. Dalbarade, faites réveiller sans bruit l'é- 
quipage, et que chacun se rende silencieusement à son 
l>oste de combat... Les hostilités vont commencer, j'en 
suis certain, avant qu'un quart d'heure ne s'écoule... 

— Eh bien! GraflSn, continua le capitaine après le dé- 
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pari de M. Dalbarade, croyez-voos toujours que je voie, 
surloul par cette nuit profonde, les choses plus en noir 
qu'elles ne le sont réellement? Et puis, n'esl-il pas lo- 
gique que l'ennemi, connaissant nos forces et redoutant 
notre attaque du lendemain, nous prévienne, en profitant 
de la nuit, pour nous prendre au dépourvu, et songe à 
profiter de l'avantage d'une surprise?... Heureusement 
que nous sommes prêts, et que nous l'attendons... 

Gomme si les événements eussent voulu sanctionner 
par une nouvelle preuve l'opinion émise par l'Hermile, 
à peine venait-il d'achever sa phrase quand tout à coup 
un globe de feu illumine la gauche de la baie, puis pres- 
que au niêroe instant une détonation retentit au loin, 
portée d'écho en écho, et un boulet passe en sifflant au- 
dessus de la frégate. 

— Hisse le pavillon français! ouvre les sabords! 
range à bord! s'écrie aussitôt l'Hermite d'une voix écla- 
tante, en se précipitant sur son banc de quart. 

Pendant que Ton exécutait ces ordres, cinq épouvan- 
tables décharges, opérées, à la fois, par les cinq navires, 
vinrent se croiser sur la Preneuse, et éclairèrent les 
couleurs anglaises qui flottaient à leurs mâts. 

L'air tremblait encore du choc de ces terribles détona- 
tions, quand la voix forte et vibrante de l'Hermite re- 
tentit en sons métalliques à travers son porte-voix de 
combat, et fit entendre ces roots si ardemment désirés 
par l'équipage f « Feu partout, feu! » Un volcan éclata. 
Une fois l'action régulièrement engagée, c'est-à-dire 
lorsque nous fûmes parvenus à répartir convenablement 
noire feu sur nos adversaires, nous pûmes enfin recon- 
naître, à la lueur du canon, les forces qui se trouvaient 
en face de nous : elles étaient désespérantes. A tribord, 
nous avions h combattre trois grands baleiniers; à bà^ 
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bord, un vaisseau de la compagnie des Indes, une cor- 
velle à trois mâts et le fortin anglais juché sur la crête 
d'une montagne, et dont les boulets, dirigés naturelle- 
ment avec plus de certitude que ceux des navires, ve- 
naient à chaque instant ébranler la coque de la frégate. 

Ce spectacle était certes de nature à décourager les 
plus intrépides; mais la vue de l'Hermite, ^blime effet 
de la puissance morale, debout sur son banc de quart, 
chassait du cœur de chacun la crainte et la faiblesse, 
pour n'y laisser que l'enthousiasme et l'espérance. 

— Notre position est mauvaise, cela est incontestable, 
M. Dalbarade, dit tranquillement l'Hermite en s'adres- 
sant à son lieutenant en pied. Dieu sait que s'il eût dé- 
pendu de moi de l'éviter, aucun sacrifice et aucun effort ne 
m'eussent coûté pour y parvenir... mais j'ai été et je 
suis forcé de la subir! Toutefois un espoir, fondé sur de 
légers changements de brise que j'ai remarqués, me reste 
encore: celui de réussir à placer la frégate au vent de ses 
plus formidables adversaires, puis alors de couper les 
câbles, afin de laisser dériver sur eux et de nous empa- 
rer à l'abordage de celui qui nous cause le plus de mal... 
Mais, hélas! jusqu'à présent ces risées ont été de bien 
courte durée, et la fraîclteur, reprenant aussitôt sa direc- 
tion habituelle, a toujours déjoué mes calculs. Enfin, 
nous verrons! 

Cette conversation, que je pus saisir malgré le bruit du 
canon, car mon poste de limonier me retenait sur la du- 
i.elte à côté du capitaine, me donna singulièrement à 
réfléchir sur notre position. 

Il était près de minuit et le feu continuait toujours avec 
une ardeur qui, loin de se calmer, semblait au contraire 
s'accroître, quand un petit épisode, auquel nous n'osions 
pas nous attendre, vint renforcer encore notre ardeur et 
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stimuler notre enthousiasme. Le vaisseau de la compagnie 
amena, avec ses couleurs, les fanaux qui les éclairaient! 
Nous venions de remporter une première victoire, et la 
possession d'un riche et puissant navire allait donc nous 
récompenser de notre sang versé! 

~ Embarque les yoliers, dit vivement le capitaine; 
M, Graffin, faites armer vos hommes et allez prendre 
possession du navire qui s'est rendu. 

Un hourra simultané et triomphant, poussé par nous 
tous, s'éleva vers les cieux, en se mêlant joyeusement au 
bruit du canon, lorsque le maître d'équipage répéta ce 
commandement. 

Coiiime si cet événement les eût frappés de stupeur, 
les navires ennemis cessèrent aussitôt leur feu, et un si- 
lence morne et lugubre remplaça tout à coup le tumulte de 
la bataille. Seulement cette suspension des hostilités ne 
nous donnait pas à supposer que les Anglais acceptaient 
notre triomphe, car leurs couleurs nationales flottaient 
toujours dans les airs. 

Bientôt, au contraire, des signaux partis de la corvette 
et répétés par les baleiniers vinrent éveiller en nous de 
graves inquiétudes sur le sort de l'équipage du canot ex- 
pédié pour aller amarinerla prise : nous pressentîmes une 
trahison. 

— Pourvu qu'aucun malheur n'arrive à ce bon et bra\c 
GraflBn,dil le capitaine THermite en s'adressanl àson lieu- 
tenant en pied, et en se faisant l'écho du sentiment qui 
oppressait l'équipage. 

Hélas! cette crainte était à peine formulée, que la cor- 
vette anglaise envoie une bordée entière au vaisseau de 
l;i compagnie, qui, pressé par cet argument sans réplique, 
liisse de nouveau son pavillon et recommence son feu 
avec un redoublement d'énergie. 



Jamais je n'oublierai l'expression de profonde indigna- 
tion et de douleur toul à la fois que cet événement amena 
sur le noble visage de l'Hermile. 

— Malheureux Graffin! murmura-t-ii d'une voix telle- 
ment pénétrante» que j'oubliai un moment les dangers<]ui 
me menaçaient pour m'associer tacitement à sa douleur; 
malheureux Graffin t 

Puis revenant de suite au sentiment de la justice et à 
celui du devoir : 

— Il faut, reprit-il, que ce vaisseau ait bien souffert, 
puisqu'il se rendait ainsi à discrétion. Après tout, ce n'est 
pnssur lui que doit retomber la honte de la trahison, c est 
sur la corvette qui l'a forcé de manquer à sa parole!... 
Allons, enfants, continua l'Hermite en élevant la voix et 
cns'adressanià l'équipage, vous voyez que le vaisseau de 
la compagnie a amené son pavillon... encore un peu de 
patience et nous en aurons bon marché!... Courage, en- 
fants! pointez en plein bois, toujours en plein bois!... 

Tandis que l'Hermite, afin d'en finir avec ce navire, 
dont la capture définitive pouvait et devait même nous 
assurer la victoire, ordonnait à notre artillerie de bâbord 
de diriger exclusivement tout son feu sur lui, une sautée 
de vent, événement aussi imprévu que fatal pour nous, 
|)ermellait à la corvette de se placer presque en proue de 
la Preneuse, et de l'accabler d'un pointage d'enfilade au- 
quel nous ne pouvions répondre qu'avec nos quatre canons 
de chasse. 

L'Hermite, sans se laisser distraire de ses projets par 
ce feu meurtrier, continuait, question pour nous de vie ou 
de mort, à diriger le feu sur le vaisseau de la compagnie. 
Dix fois, en voyant ses batteries se taire graduellement et 
faiblir, nous crûmes à notre victoire; mais dix fois de 
nombreuses embarcations lui apportèrent de nouveaux 
combattants, et son feu recommença toujours. 
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Jusqu'alors une profonde obscurité, imparfailemcnt 
illuminée par les éclairs des canons, avait régné sur la 
bataille, lorsque la lune parut enfin à l'horizon, et nous 
montra, à la clarté de ses pâles et tristes rayons, le spec- 
tacle de nos tristes désastres! Jamais je n'oublierai l'im- 
j)ression pénible que me causa la vue de ce lugubre ta- 
bleau. 

Manœuvres, poulies, espars, bastingages, voiles, grée- 
ments, mâtures, dromes et embarcations fracassés par les 
boulets, jonchaient de leurs éclats le pont ensanglanté, 
comme s'il eût reçu une averse de sang. Au milieu de ces 
ilébris, et confondus avec eux, gisaient plus de quarante 
matelots, les uns morts, les autres blessés. 

On profita de la clarté de la lune pour ramasser ces 
derniers, dont les cris déchirants retentissaient triste- 
ment à nos oreilles pendant les intervalles des bordées; 
quant aux cndavres qui gênaient la circulation et entra- 
vaient la manœuvre, on les jeta précipitamment et sans 
cérémonie par-dessus le bord, sans qu'un regret, une 
prévenance, un adieu les suivît au fond de la mer. Qui 
sait si parmi eux il n'y avait pas des cœurs qui battaient 
encore! Près de moi, sur la dunette, un,tout jeune aspi- 
rant venait d'avoir le bras enlevé par un boulet de canon. 
Lorsque le fer meurtrier le frappa, je le vis sourire; il 
n'avait probablement pas senti qu'il était blessé. Je ne sais 
pourquoi je pensai, en voyant ce pauvre jeune homme, au 
désespoir qui attendait sa famille!... «Et moi, medis-je, 
qui sait aussi si mon père me reverra jamais! A quelles 
épouvantables angoisses ne serait-il pas en proie, s'il lui 
était donné, par une mystérieuse et inexplicable intuition 
du cœur, de connaître les dangers que je cours en ce 
moment, d'assister au lugubre spectacle que j'ai devant 
Jes yeux! » 
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— Messieurs, dil froidement rHermite, qui cachail 
avec soin les tourments affreux que son noble cœur endu- 
rait; messieurs, dit-il à ses officiers réunis autour de lui, 
si le vent reste encore quelque temps au même point, ce 
qui n'est que trop probable, il nous faudra forcément 
abandonner provisoirement le mouillage. Sans le secours 
de la brise, nous ne pouvons prétendre à aucun succès... 
Notre devoir est de partir coûte que coûte... 

L'^ermite fit une pause légère, puis reprit vivement. 

— Partir n*est pas fuir, messieurs, n'est-ce pas?' De- 
main, une fois maîtres du vent, nous reviendrons à la 
charge suivre mon plan d'attaque, et, je vous le dis sans 
crainte que les événements me donnent un démenti, nous 
réussirons... Au reste, nous n'avons pas à craindre que 
les navires ennemis s'échouent à la côte plutôt que de se 
rendre; car cette côte est habitée par iJes tribus féroces 
qui attendent et espèrent déjà avoir des victimes à égor- 
ger... Oui, je vous le répète, ces navires ne nous échap- 
peront pas... Le vent ne change pas... Allons, il faut en 
finir... mieux vaut tout de suite que plus tard... par- 
tons... M. Dalbarade, annoncez ma résolution à l'équi- 
page, et envoyez les gabiers préparer le gréemenl pour 
l'appareillage. 

L'Hermite achevait de donner cet ordre, lorsqu'une 
embarcation, celle qu'il avait envoyée pour amariner le 
vaisseau de la compagnie, accosta la frégate : en deux 
bonds, M. Graffin fut sur le pont. 

— Ahî Graffin, vous voilà! s'écria l'Hermile avec une 
émotion d'autant plus vraie^ que personne mieux que lui 
ne savait se maîtriser. Eh bien, j'en suis bien aise, je 
vous croyais tué, ajouta-t-il froidement. 

— On ne se laisse pas tuer comme cela parles Anglais, 
capitaine, lui répondit en souriant M. Graffin, qui, joi- 
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gnani une force d'âme peu commune à un courage bril- 
lant et chevaleresque s'il en fut, conservait toujours, au 
milieu des plus grands dangers. Ta imable gaieté de sou 
caractère égal et enjoué. 

La superstition est une chose commune à tous les 
grands hommes qui, comprenant la faillibililé de l'esprit 
humain, se jettent parfois, dans des heures de découra- 
gement ou de doute, dans les bras du hasard; personne 
plus que le marin n'est au reste sujet à cette mystérieuse 
influence. Je remarquai donc, et je ne crois pas m'êlre 
trompé, que le retour de l'enseigne Graffin rendit à THer- 
mite la confiance qu'il affectait, par une noble ruse, de- 
vant les autres, mais qui probablement n'était pas dans 
son cœur. 

L'Hermile, l'air presque radieux, passait, en se pro- 
menant sur la dunette, près de moi, lorsque je le vis tout 
à coup pâlir affreusement, porter la main sur son cœur 
et s'appuyer contre les bastingages : un frisson me glissa 
le long du corps* et je pressentis qu'un affreux malheur 
nous menaçait» car je connaissais assez l'Hermite pour 
savoir qu'un danger personnel, quelque terrible qu'il pût' 
cire, était incapable de lui causer la moindre émotion. 
Hélas! je n'avais deviné que trop juste; je ne me trompais 
pas. 



XI 



L'émotion éprouvée par l'Hermite ne fut pas de longue 
durée; Il possédait une âme trop fortement trempée pour 
ne savoir pas se vahicre lui-même : 
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— Lieutenant Dalbarade! dit-il d'une voix ferme et 
tranquille. 

Cet officier s'empressa de se rendre à cet appel, et 
l'Hermite, se penchant à son oreille, allait lui parler, 
quand un boulet de canon coupa notre embossure, qui 
tomba dans la mer avec bruit. 

— Voici qui complète notre position, murmura l'Her- 
roite d'un ton dégagé et comme si cet événement lui était 
tout à fait indifférent. 

Cependant la frégate, privée par ce matheur de la der- 
nière ressource qui la maintenait dans une position tena- 
ble^ céda aussitôt à l'impulsion de la marée, et dérivant, 
entraînée par le courant, elle vint présenter, à petite 
portée, son flanc, déjà si déchiré, à l'artillerie du fort 
anglais. 

Ce funeste contre-temps n'amena pas un pli sur le front, 
de l'Hermite, mais je compris qu'il devait lui déchirer le 
cœur. 

— Il est hors de doute, dit-il en s'adressant à ses offi- 
ciers d'une voix calme et qui ne décelait aucune émotion, 
que la chance se déclare en faveur des Anglais. La marée 
commence à perdre, et il ne nous reste qu'à partir au 
plus vite. Stimulez les gabiers, messieurs; les moments 
sont précieux. 

Pendant que les officiers s'éloignent pour faire exécu- 
ter cet ordre, le capitaine retient près de lui le lieutenant 
en pied Dalbarade et l'enseigne Graffin. 

— Messieurs, leur dit-il vivement et en leur présen- 
tant la main, montez sur ce coffre d'armes et regardez si 
vous n'apercevez rien d'extraordinaire dans la ligne du 
vent... 

— Capitaine, reprend bientôt le lieutenant Dalbarade. 
en retirant sa longue-vue de devant ses yeux. Je crois 
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voir, à travers les éclaircies de fumée, un gros point noir 
qui s'avance vers nous... un navire sans doute... 

— Et vous, Graffin? reprit l'Hermite. 

Moi, capitaine, dit l'enseigne en sautant légèrement sur 
le capot de l'escalier, j'ai tout bonnement aperçu un brûlot 
que des chaloupés anglaises remorquent vers nous... rien 
déplus... 

— Un brûlot! répéta le lieutenant Dalbarade en pâlis- 
sant à son tour. 

— Oui, monsieur, un brûlot, dit l'Hermite à voix basse. 
Graffin ne s'est pas trompé... A présent, que personne ne 
se doute du terrible danger qui nous menace... car vous 
le savez, messieurs, la vue d'un brûlot suffit pour démora- 
liser et abattre l'équipage le plus brave... cette épouvan- 
table et lâche invention est la terreur du matelot... com- 
prenez-vous combien il est temps pour nous de partir? 

Ii'Hermite, se retournant alors, m'aperçut près de 
lui : 

— M. Garneray, me dit-il en appuyant avec une cer- 
taine affectation sur le mot de monsieur, je compte égale- 
ment sur votre discrétion... 

Je m'inclinai profondément; mais, hélas! cette recom- 
mandation de l'Hermite était superflue : presque au même 
moment la voix émue d'un gabier annonçait l'apparition du 
vaisseau incendiaire, et jetait à bord de la frégate l'épou- 
vante et le découragement. 

— Ce n'est rien, enfants, s'écria l'Hermite d'un ton 
d'indifférence admirablement joué et en s'élançant parmi 
l'équipage. C'est tout bonnement un de nos ennemis qui 
a pris feu et qu'on remorque au large. 

Cet indispensable mensonge du capitaine ramena un 
peu de confiance sur la frégate, et permit pendant un mo- 
ment de pousser avec vigueur les travaux nécessaires à 
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noire fuile; mais bietiUM, hélast le doute ne fut plus pos- 
sible. Le brûlot avançait à vue d'œil, et on distinguait, ù 
travers la fumée produite par nos canons qui tiraient tou- 
jours avec la même énergie, la flamme qui déjà s'élançait 
rouge et ardente à travers les écoutilles du navire incen- 
diaire. 

Un quart d'heure lui suffisait pour nous accrocher. 
L'Hermite, renonçant alors à tromper plus longtemps l'é- 
quipage, prit celte voix de commandement qui retentissait 
claire, calme et vibrante à travers le bruit du canon, et à 
laquelle il était difficile de ne pas obéir. 

— Range aux disses des huniers et aux écoules, dit- 
il. Allons, gabiers, êles-vous doncdes fainéanls ou des lâ- 
ches!... Dormez- vous, ou avez- vous ()eur? 

Hélas! ces pauvres gabiers, suffoqués à leurs postes, 
avalent mille peines à communiquer entre eux. Pourtant 
le chef de la hune de misaine annonça bientôt que tout 
était prêt de ce côté. 

— Eh bien! gabiers de la grande hune, reprend l'Her- 
mile en les hélant avec une impatience qu'il n'est pas maî- 
tre de cacher, on n'allend plus que vous... 

— De suite, capitaine, répondent les malheureux à 
moitié asphyxiés. 

— Au fait, rien ne presse, dit l'Hermile qui, sachant 
que tous les yeux de l'équipage sont tournés vers lui, se 
met à se promener tranquillement, les mains derrière le 
dos, de long en large sur le pont. La direction donnée à ce 
brûlot est mauvaise... Il passera, cela est évident, contre 

otre bord sans nous accrocher... 
Notre capitaine pouvait certes commander l'appareillage^ 
quel que fût l'état du gréement; mais celte fuite honteuse, 
qu> dévoilait notre détresse à l'ennemi, froissait pénible- 
ment le noble amour-propre de l'Hermile. 
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EdGd le brûlot est presque bord à bord avec la fré- 
gate; l'hésitation n'est plus possible; elle deviendrait un 
crime. 

— Hors le petit foc! s'écrie enfin THermite d'une voix 
que la colère fait trembler, coupe le câble! borde et hisse 
les huniers! 

Aussitôt la frégate, dégagée de ses liens et obéissant à 
. l'impulsion du vent, à l'aclion de la marée et à ses voiles 
en lambeaux, précipitées subitement du haut des vergues, 
glisse et s'échappe sur la pleine mer. 

Apeinequelques minutes s'étaient-elles écoulées depuis 
Tappareillage, qu'une détonation épouvantable, sans nom, 
fit trembler /a Preneuse et éclaira d'une immense et éblouis- 
sante gerbe de flammes la scène de carnage que nous venions 
de quitter si à temps. 

Peu après, d'épaisses ténèbres remplacèrent cette écla- 
tante catastrophe, et nous enveloppèrent de leurs ombres. 
Nous nous hâtâmes de forcer de voiles, aOn que l'ennemi, 
au jour naissant, qui allait bientôt paraître, ne pût jouir 
de la vue des graves avaries que nous avions éprouvées. 
Quoique l'équipage fût accablé de fatigue, il n'en resta pas 
moins debout jusqu'au lendemain matin, occupée enver- 
guer de nouvelles voiles, à jumeler les bas mâts etles ver- 
gueSy à étancher les nombreuses voies d'eau de la carène, 
et à raccommoder les embarcations. Ce travail, rendu 
extrêmement dangereux par les poulies et les débris de la 
mâture, par les cordages rompus qui cédaient à chaque 
instant sous les efforts des haleurs et blessaient beau- 
coup de monde, n'en fut pas moins ternsiné tout d'un 
trait. 

Nous espérions qu'au moins une belle journée et un 
vent favorable nous récompenseraient de nos perles et de 
nos fatigues, en nous permettant de prendre notre revan- 
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che, mars il était dit que rien ne nous rëussfraît dans celle 
fatale croisière. La brise, ce qui était contre toutes les 
probabilités, au lieu de s'éteindre par degrés dans le 
calme, passa tout à coup et violemment de l'ouest au 
sud. 

A peine le jourparaissail-il à l'horizon, qu'une énorme 
masse de nuages d'une couleur ardoisée, frangée de pour- 
pre et paraissant solide comme une chaîne de montagnes , 
rocheuses, s'inlerposan^entre le soleil et nous, nous rendit 
presque les ténèbres de la nuit. Bientôt la mer, devenue 
furieuse, éleva en bouillonnant ses montagnes mobiles et 
couvertes d'écume, et la tempête commença. 

J'ai bien souvent assisté aux catastrophes et aux révo- 
lutions de la nature, mais jamais je n'ai vu un ouragan^ 
plus violent que celui-là. Un moment la frégate fut enga- 
gée * : nous nous crûmes tous perdus. 

Heureusement qu'au milieu de cette épouvantable po- 
sition, la voix calme et grave dal'Hermite s'éleva, en do- 
minant le bruit des flots, et nous rappela tous au senti- 
liment du devoir. 

— Du courage et du silence, mes enfants, nous dit-il, 
h barre du gouvernail ayant été mise de bonne heure au 
vent, rien n'est encore désespéré! 

En effet, la frégate, après avoir été plusieurs fois al- 
ternativement lancée du haut du sommet des vagues jus- 
que dans les dernières profondeurs de leurs abîmes, re- 
prit enfin son équilibre et recouvra son sillage. Nous 
avions tous été aussi près que possible de notre dernière 
heure. Toutefois rien ne nous assurait que celte catastro- 

* Un navire est engagé quand, par suite d^uii éréne- 
ment quelconque, il reste incliné sur le côté sans pouroir 
parvenir à reprendre son équilibre. C^est là la plus dange- 
reuse pobiiion daus laquelle puisse se IrouTer un navire. 
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plie à laquelle nous venions d'échapper, comme par mira- 
cle, ne se renouvellerait pas, et toutes les poitrines étaient 
oppressées. 

Dans l'impossibilité où se trouvait la frégate, envelop- 
pée dans une pareille tempête, de continuer à prêter le 
coteau vent, l'Hermile dut se résigner, notre saint com- 
mun exigeait impérieusement ce sacrifice, à orienter vent 
arrière, et ù abandonnera tout jamais, en fuyant devant 
le vent, ces funestes parages et l'espoir de la revanche 
que nous espérions reprendre dans la baie de La- 
goa. 

Toutefois ce changement d'allure laisse le danger exister 
en entier pour nous; d'un instant à l'autre la Preneuse 
peut se trouver encore engagée, et il n'est pas probable 
qu'un second miracle nous sauvera. 

L'Hermile, réfléchi et pensif, étudie, avec cette expé- 
rience profonde qu'il possède au dernier point, les allures 
et les mystères de la tempête : enfin, il me semble s'ar- 
rêter à un parti. Tous les regards sont tournés vers lui, 
et si dans ces regards se lit l'anxiété que nous cause no- 
tre position à peu près désespérée, on y voit aussi bril- 
ler la confiance inébranfable qu'il nous inspire. Les plus 
minutieuses précautions sont prises; déjà les charpentiers, 
les haches à la main, n'attendent plus qu'un seul mot pour 
couper le mat de l'arrière et même le grand mât; un si- 
lence solennel et profond, troublé seulement par les fu- 
reurs de la nature, règne sur toute la frégate. 

L'Hermite enjambe quelques enfléchures des haubans 
d'artimon, et les yeux fixés, comme ceux d'un aigle, vers 
le foyer de l'ouragan qu'il interwge, il s'isole, par la force 
fie sa pensée, de loute préoccupation qui pourrait Irou- 
b 1er sa méditation. 

Tout à coup ses traits resplendissent d'iiispiralion, cl, 
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pendant un de ces inlervailes où la tempête s'arrête 
comme pour mieux reprendre ensuite son élan, la voix de 
notre intrépide capitaine retenlil claire et vibrante d'un 
bout à Tautre de la frégate. 

— Haie bas le foc d'artimon, la pouillouse, amure mi- 
saine et laisse arriver. 

Un silence de mort accueillit l'ordre de celte périlleuse 
manœuvre. Cette fois est la première, depuis qu'il com- 
mande, que l'Hermite voit hésiter son équipage; un 
nuage passe sur son front. Mais bientôt les hommes, 
comme s'ils étaient honteux d'avoir pu mettre un seul 
moment en doute la supériorité de leur capitaine, rache- 
tèrent celte seconde de faiblesse par une obéissance pleine 
d'enthousiasme : la manœuvre est exécutée en un clin 
d'œil. 

Aussitôt la frégate cesse d'hésiler : vaincue d'abord 
par la puissance de ses voiles et de son gouvernai], boule- 
versée ensuite circulairement à travers . l'abîme, elle par- 
vient enfin à se redresser et à reprendre le vent>n poupe, 
et prévient ainsi, par la rapidité de sa marche, la fureur 
des éléments déchaînés conlre elle. 

Après cette évolution, le vaisseau n'ayant plus qu'à fuir 
vent arrière, au gré de l'ouragan, chacun put s'orienter 
sur le tillac, à sa guise, pour prendre un moment de re- 
pos. 

— Comment gouverne le navire? demanda, après 
quelques minutes, le capitaine l'Hermile au lieutenant 
Fabre. 



* On se sert de celte expression pour dii\e qu'un na- 
vire vient en travers au venl, malgré son gouvernail. 
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— Bien mal, commandant! Nous ne pouvons parvenir 
malgré nos efforts à conserver la frégate vent arrière : il 
est à craindre qu'elle ne passe par-dessus la barre. 

— C'est 15 justement ce que je craignais... Que vou- 
lez-vous? la faute en est à la Preneuse qui ne marche 
pas. Cependant on ne peut établir plus de voiles sur l'a- 
vant sans compromettre le mât de misaine! Voyons, es- 
sayons de parer à cet inconvénient en filant un câble à 
l'eau sur l'arrière. 

On se mit aussitôt à l'œuvre, et l'expédient réussit, en 
effet, au mieux. 

Une fois cette installation exécutée et le navire hors de 
danger, THermite, n'étant plus excité par l'émotion de 
la lutte, alla s'asseoir solitaire près de la poupe, afîn de 
pouvoir, probablement, s'abandonner sans contrainte à 
1 amertume de ses pensées. 

A chaque coup de mer qui ensevelissait la frégate sous 
une masse d'écume,* je le voyais tressaillir de douleur. A 
plusieurs reprises, je l'enlendis même répéter à haute 
voix : a II n'y a pourtant pas de ma faute; j'ai fait ce que 
j'ai puî... Mais cinquante hommes hors de combat!... 
le navire abîmé... N'importe,j'ai rempli mon devoir... » 

De leurcôté, les officiers réunis aune certaine dislance 
de lui, n'osaient interrompre ses sombres réflexions et 
détournaient leurs regards du sien quand il se dirigeait 
vers eux. 11 y avait, pourquoi ne pas l'avouer? presque un 
reproche tacite dans leur contenance. Après tout, ils 
avaient tant souifert, qu'un peu d'injustice leur était 
presque permise. 

Cette muette et pénible scène de pantomime durait de- 
puis près d'une demi-heure, lorsque l'enseigne Graffin 
marcha droit au capitaine, et, le saluant profondément, 
s'arrêta immobile devant lui. 
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— Que voulez-vous, M. Graffin? lui dit rHermilfl. 

— Rien, capitaine, je croyais que vous m'aviez fail 
riionneur de m'appeler par un signe de tête... voilà 
tout... Il paraît que je me suis trompé... Eh bien! Innt 
pis! 

*— Pourquoi cela, tant pis, GrafBn? 

— Parce que, capitaine, si vous m'aviez appelé, j'au- 
rais probablement pu trouver le moyen de vous exprimer, 
imparfaitement sans doute, mais au moins avec Taccent 
du cœur, l'admiration que nous ressentons tous, nous 
autres officiers, pour votre admirable conduite... et l'or- 
gueil que nous éprouvons d'obéir à un chef tel que 
vous... 

— Mais, Graffin, répondit l'Hermite en accompagnant 
ses paroles d'un signe de tête plein de doute et de mélan- 
colie tout à la fois, vous n'aviez pas besoin de mon appel 
pour me dire ces bonnes paroles. . . 

— Pardon, mon capitaine, vous oubliez que le devoir 
ne me permettait pas de vous adresser le premier la pa- 
role... Oh! sans cela... tenez, capitaine, voilû une demi- 
heure que je combats contre mon cœur en faveur de la 
discipline... Eh bien, puisque vous êtes si bon pour moi, 
tant pis... je me risque, et j& vous avouerai tout... la 
discipline a été complètement vaincue, et je sais bien que 
vous ne m'avez pas appelé... Si j'ai saisi ce prétexte... 
c'est que je n'en pouvais plus... 

L'Hermite, attendri par l'émotion qui faisait trembler 
la voix du noble jeune homme, lui prit la main et la lui 
serra longtemps sans prononcer une parole. Son grade 
empêchait d'exprimer les sentiments qui l'agitaient, et il 
devait se contenter de les laisser deviner. 

— Venez avec moi, Graffin, lui dit-il après quelques 
secondes de réflexion. Pour l'honneur de l'uniforme fran- 
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çais, je veux et je dois croire aux senlimenls que vous 
prêtez à ces messieurs. 

L'Herùiite alors, se dirigeanl résolument vers rendroit 
où se tenaient les officiers, les aborda franchement en 
lenr t£Ddant la main, que ces derniers saisirent av^c au- 
tant d'empressement que de respect. 

— Mes amis, kur dit-il, je conçois ei je partage votre 
tristesse... Croyez que je ferai tout ce qui sera en mon 
pouvoir pour vous la faire oublier. D'abord, je dois vous 
remercier tous de Ténergique et vaillante coopération que 
vous m'avez prêtée pendant le combat et pendant la tem- 
pête. Vous avez été ce que vous deviez être... dignes d« 
r uniforme que vous avez l'honneur de porter. Quant à vos 
rêves perdus, évanouis, ne xlésespréez pas encore.*, les 
richesses, qu'une fatalité persévérante et inexorable nous 
a contraints d'abandonner dans la baie de Lagoa, peuvent 
se retrouvai ailleurs. Mon intention est d'aller maintenant 
croiser sur le banc des Aiguilles, cette route obligée des 
navigateurs de l'Inde... Une bonne rencontre vous suffira, 
peut-être, pour vous dédommager complètement du re- 
vers que nous avons subi... Cela est plus que probable... 
Vous rattraperez ces parts de prise dont la perte vous af- 
flige, et vous serez consolés.*. Mais moi, messieurs, qui 
me £onsx)Iera jamais d'avoir fait mettre, sans utilité, cin^- 
quante hommes hors de combat? 

Pendant trois jours et trois nuils^ la tem{)ête continua 
à sévir avec la même violence; enfin, ce temps écoulé, 
«Lie diminua d'intensité, et nous permit de goûter un peu 
de ce repos dont nous étions privés depuis si longtemps, 
et dont nous aviops tant besoin. 

Nous nous trouvions vers les cinq heures du soir (au 
moment où Ton allait servir la soupe à l'équipage) à la 
cape, et sous la menace d'un redoublement de mauvais 
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temps, car nous nvions alors atteint les dangereux pa- 
rages (fil banc des Aiguilles, lorsque Taspirant chargé du 
coup d'œil du soir envoya un gabier de misaine, ne pou- 
vant faire entendre lui-même sa voix à cause du rugisse- 
ment de la tempête, prévenir Tofficier de quart qu'il voyait 
un navire, au vent à nous, par le bossoir de tribord. 
Aussitôt des matelots sont échelonnés sur la mâture pour 
transmettre, télégraphe vivant, tes paroles qui vont s'é- 



—Comment court-il? demande THermite que Ton a été 
prévenir. 

— Il gouverne bâbord amure pour nous accoster au 
vent en dépendant! répond l'enseigne Graflîn qui s'était 
empressé, à la nouvelle dé l'approche d'un navire, de 
monter sur les barres du petit perroquet. 

— Grouvernons-nous bien à sa rencontre? 

— Un peu sous le vent, commandant. 

— Est-il loin? ^ 

— Non, commandant, on voit son bois lorsqu'il s'élève 
sur la lame. 

— Quelle est sa voilure? 

— 11 est sous ses huniers et sa misaine. 
— • Paraît-il gros? 

— Tellement gros que ce doit être un vaisseau de 
guerre, répond l'enseigne d'une voix joyeuse et tellement 
accentuée qu'elle domine le bruit de la tempête. 



XII. 

Celte annonce, on lo devine, produisit une vive impres- 
sion sur l'équipage. 
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— - M. Fabre, poursuivit le capitaine l*Hermile en s'a- 
dressant à i'oflficier de manœuvre, faites porter à la ren- 
contre de ce navire. Très-bien! Tiens bon le souper de 
réquipage *! Branle-bas générai de combat! Passe les 
manœuvres de combat et bosse partout **! En baul, lar- 
guer le petit hunier et le perroquet de fougue! N'arrivons 
pas, timonier! 

La violence de la tempête et le manque de monde, car 
nous avions perdu près de cinquante hommes, y compris 
les blessés, à l'affaire de la baie de Lagoa, rendaient très- 
difficile Fexécution de ces ordres qui se succédaient avec 
tant de rapidité; toutefois, Tenthousiasme qui régnait à 
bord «-lippléait à la diminution de nos forces, et en un 
inst?/)t les canons furent préparés, les boute-feux allu- 
mée, renseigne de poupe et les pavillons apprêtés. 

'Quant à la Preneuse, grâce au surcroît de voilure 
^mbé du haut de ses vergues, elle s^élança, en ouvrant 
avec sa proue un large croissant d'écume, au milieu des 
flots. 

Bientôt nous pûmes apercevoir le vaisseau ennemi du 
haut de nos bastingages; un grand silence se fît. 

Dans leur course rapide, et voguant à contrebord, les 
deux navires se rapprochaient l'un de l'autre à vue d'œil, 
ils se croisent, mais le vaisseau ennemi courant alors 
grand largue, et se trouvant à demi-portée de canon de 
nous, laisse arriver dès qu'il a atteint notre travers, et 
vire de bord lof pour lof, afin de prendre nos amures en 
nous accostant au vent. 



* Tenir bon^ signifie suspendre, surseoir, etc. 

•* Bosser^ doubler ou lier ensemble certains corda- 
ges. 



/as 
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— Vraiment, messieurs, dit FHermite en voyant c«Ue 
ôvolulioD, nous ne pouvons refuser de reconnaître à ce 
navire, quelque amour que nous portions à la Preneuëe, 
une marche bien supérieure à c«Ile de la frégate! 

Au reste, le doute n'était plus possible : c'était un 
vaisseau de guerre que nous avions devant nous; restait 
à reconnaître sa nationalité. 

La tempête, en ce moment, comme si el|e eût voulu 
s'associer par ses fureurs à la scène de carnage qui pro- 
bablement allait avoir lieu, redoubla de violence. C'eût 
été un spectacle bien saisissant pour un habitant des 
villes, que ces deux navires secoués par une mer dé- 
chaînée, et qui oublient tous les deux les dan^(;s dont 
elle les menace, pour ne songer qu'à s'attaquer et à \e ré- 
duire. V 

Vingt fois au reste des vagues énormes et irrésistibles 
nous rapprochèrent à une si petite distance de l'ennemi ^ 
que nous crûmes presque à un abordage : si nos appré- 
hensions se fussent réalisées, notre perte et la sienne 
eussent été simultanées et communes : pas un seul 
homme n'eût probablement survécu pour raconter cette 
catastrophe. 

Enfin, FHermile profita d'une semi-éclaircie du temps 
pour opérer la reconnaissance. 

— Hissez notre numéro, dit-il. 
Et le numéro monta à la corne. 

— A présent, attention. 

En eiïet, à peine le capitaine achevait-il de prononcer 
ce dernier mot, qu'un éclair brilla et qu'une détonation 
retentit : c'était un coup de canon à boulet que nous 
adressait ce vaisseau pour assurer ses couleurs anglaises. 

Le silence qui régnait déjà à bord redoubla alors, si je 
puis me servir de cette expression, d'intensité; on n'en- 
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tendit plus que le bruit sourd des canons tombant lourde- 
ment sur le tillac à chaque coup d'anspect nécessité pour 
le pointage. 

— Amène le numéro, hisse le pavillon... et feu par- 
tout! s'écria l'Hermite. 

Nous nous trouvions si rapprochés de TAnglais, que 
son commandement arriva également à nos oreilles; par 
un singulier hasard, les deux capitaines prononcèrent le 
mot feu en même temps. 

Les deux bordées éclatèrent comme un seul coup de 
tonnerre. 

Il paraît que la fatalité, qui depuis cinq jours semblait 
s'acharner après nous, n'était pas encore satisfaite de nos 
désastres; car, quoique nous eussions tiré du côté du 
vent, la mer embarqua en pleins sabords. 

Ce malheur nous démontra jusqu'à l'évidence qu'il y 
avait impossibilité matérielle à continuer l'action de la 
batterie. 

— Qu'on haie les pièces dedans et qu'on les recharge, 
dit l'Hermite de celte voix calme et tranquille qui était sa 
voix de combat. Vous, M. Fabre, poursuivit-il, faites 
larguer les trois ris de chacun des huniers, et orientez^ à 
deux quarts de largue, sous les voiles majeures, la bri- 
gantine, la grande voile d'étai et le grand foc!... Quel 
malheur, mon cher Graffin, continua-t-il en s'adressant 
à cet enseigne, son favori, d'avoir sous les pieds un na- 
vire mauvais marcheur!... Enfin, j'espère que sous cette 
nouvelle allure, qui lui est la plus favorable, Ja Preneuse 
pourra se soustraire, n'ayez pas cet air désespéré, 
M. Graffin, se soustraire,hélas!mom(?n(a/î^men«, enten- 
dez-vous? à la poursuite de l'Anglais... car ce serait folie, 
vraiment, d'engager le combat avec seulement nos canons 
de gaillard contre ceux de sa batterie haute et de ses gail- 
lards. 
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La chasse commencée, le même silence continua de ré- 
gner parmi notre équipage; on ne prononçait pas un mot 
qui ne fût strictement nécessaire à l'exécution des ordres 
donnés ^ar le capitaine. Dès que nous eûmes établi . 
six voiles de plus que notre adversaire, nous le 
dépassâmes promptement, malgré la supériorité de sa 
marche. 

—11 faut espérer,capitaine, dit M. Dalbarade,que si la 
Preneuse continue à se comporter aussi bien, elle finira 
par échapper à l'Anglais. 

L'Hermite ne répondit à cette observation, faite 
en guise de question, que par un mouvement de tête 
exprimant sinon une négation, du moins un doute 
complet. 

— Je crois que vous vous trompez, M. Palbarade, 
s'écria vivement l'enseigne Graffin; si l'Anglais ne nous 
rejoint pas, c'est qu'il ne trouve probablement pas le mo- 
ment propice pour engager le combat avec des chances 
certaines de succès... Mais soyez bien persuadé qu'il nous 
regarde comme sa proie. Après tout, on a vu des An- 
glais se tromper, ajouta M. GrafiBn en souriant d'un air 
joyeux. 

Une des qualités, ou, pour être plus exact, la qualité 
essentielle de la Preneuse, était celle de bien porter la 
voile; aussi le capitaine profita -t-il, autant qu'il put, de 
cet avantage, pour l'en surcharger. Bientôt le navire, 
couché sur le flanc de bâbord, laboura la mer de bout en 
bout de sa longueur, avec ses canons de gaillard. Nos 
mâts courbés outre mesure menaçaient de se rompre à 
chaque tangage. Le froissement des agrès, le sifflement 
aigu du vent à travers les cordages, le grincement d'un 
grand nombre de pièces de la carène, mises en jeu par 
Tagiiation du navire, enfin le craquement des affûts des 
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eanoDs qné Ton sefiTorçail de fixer aa milieu du tillac, 
formaient un discordant et sinistre concert rendu plus 
triste encore par un crépuscule presque aussi sombre que 
la nuit. 

Pour surcroît d^ennui, les blessures mal boucliées de 
la carène, miilheureux souvenirs de la baie de F^agoa, 
laissaient pénétrer la mer dans la cale, et nécessitaient 
constamment l'emploi de quatre pompes. Ce travail, aussi 
pénible qu'indispensable, achevait de briser Téquipage 
déjà accablé de fatigue; mais personne ne songeait à se 
plaindre : il s'agissait du salut commun. 

Ce fut à ce moment que le médecin du bord vint trou- 
ver l'Hermile qui se promenait sur la dunette. 

— Capitaine, lui dit-il d'une voix émue, si vous ne 
changez pas l'allure du navire, je ne puis plus répondre 
d'un seul de mes blessés... leur position est atroce; jetés 
à chaque instant hors de leurs couchettes par les se- 
cousses de la frégate, ils roulent d'un bord à l'autre de 
l'entre-ponl, dans d'épouvantables souffrances; plusieurs 
sont déjà morts. 

— Assez, docteur, assez! s'écria THermite en l'inter- 
rompant d'un ton de douleur profonde. Ne me déchirez 
pas ainsi inutilement le cœur et n'affaiblissez pas mon 
courage! Dieu, qui m'entend et voit clair dans mon âme, 
sait que je n'hésiterais pas à sacriOer ma vie, s'il le fal- 
lait, pour sauver ce% malheureux... mais à bord de la 
Preneuse, en ce moment, je ne puis être un homme... je 
dois rester capitafkie... 

Le docteur, habitué an service et connaissant l'Her- 
mite, s'inclina devant lui et s'éloigna sans répondre; il 
s'attendait, sans nul doute, au refus qui accueillit sa 
prière, mais il avait dû, lui aussi, obéir à ce que lui or- 
donnait de faire son devoir. 
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Soit que le vaisseau anglais comptai sur sa marche 
supérieure, soit que, pour ne pas s'exposer à des avaries, 
il fui déterminé à ne pas augmenter sa voilure tant qu'il 
nous tiendrait en vue, toujours esl-il qu'il se laissait tel^ 
lement gagner de vitesse par la Preneuse, que l'équipage 
commençait déjà à concevoir l'espoir de lui échapper. La 
bourrasque s'était un peu calmée. / 

Le capitaine, entouré de ses officiers, s'entretenait 
avec eux de notre position. Si par instants il s'associait 
Il leur espérance, c'était avec un tel accent de doute, que 
son approbation équivalait presque à une négation for- 
melle. 

— Au surplus, messieurs, leur dii-il enfin, mes in- 
slructions s'opposent formellement à ce que j'atlaque à 
forces inférieures!... me le permettraient-elles, que 
j'hésiterais peut-être en ce moment... Oui, j'hésiterais... 
car ce vaisseau se trouve près de son port, tandis que 
plusieurs centaines de lieues nous ^séparent de l'Ile de 
France... Oui, mais fuir encore, fuir une seconde fois, 
fuir toujours dans celte croisière... C'est affreux! Aht 
s'écria-t-il après un léger silence el en écartant, par un 
geste de tête saccadé et nerveux, les boucles de sa che- 
velure blonde que le vent ramenait sans cesse devant ses 
yeux, je sens que, si j'avais ma liberté d'action, mon 
amour-propre blessé de Français et de marin me ferait 
oublier toute prudence... Ohl pouf deux heures de com- 
bat je donnerais dix ans de ma vie... 

L'Hermile, après avoir prononcé c^ paroles avec un 
enthousiasme et une ardeur concentrés, tira de sa poche 
un papier plié, qu'il parut chercher avec impatience el 
inquiétude, le lut à la lumière de l'habitacle el le resserra 
ensuite soigneusement. 

— Capitaine, dit le lieutenant Rivière en abaissant sa 
longue-vue, je n'aperçois plus l'Anglais. 
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Aussitôt tous les yeux, toutes les longues-vues de nuit^ 
se dirigèrent vers le point de la boussole qui excitai! nos 
alarmes : le vaisseau anglais avait disparu! 

Une fois que ce fait fut bien constaté, à Funanimilé, par 
tous les officiers, le capitaine ordonna de laisser arriver 
vent arrière, pour faire fausse route, et de paqueter, tant 
bien que mal, les voiles au plus vite. 

L'obscurité qui nous enveloppait alors était si profonde, 
que nous ne pouvions presque plus distinguer le faite de notre 
mâture; or, il était bien permis de croire que si nous 
n'apercevions plus Tennemi, quoiqu'il eût ses huniers éta- 
blis et qu'il nous présentât le travers, à plus forte raison 
la frégate, mise alors à sec de voiles et placée debout, était 
devenue pour lui invisible. L'espoir commença à rentrer 
dans le cœur de l'équipage. , 

IVéanmoins,et en dépit de toutes les chances favorables, 
à un mouvement de tête que fit l'Hermite en descendant 
de la dunette et à un singulier regard qu'il jeta du côté 
où devait se trouver l'ennemi, je restai convaincu, tant 
j'avais confiance dans l'infaillibilité de notre commandant, 
que nous n'étions nullement hors d'affaire. 

Deux heures étaient sonnées depuis près de vingt mi- 
nutes, lorsque la lune, dissipant les vapeurs lointaines de 
l'est, se montra radieuse. Tous les regards se tournèrent 
spontanément vers l'ennemi, et toutes les bouches laissè- 
rent échapper une expression de joie en ne le voyant 
plus à l'horizon. Presque au même instant, l'Hermite, 
placé en observation, avec son lieutenant en pied, près 
du couronnement, appela l'officier de manœuvres. 

— ■ Comme je m'y attendais, M. Fabre, dit-il tranquil- 
lement, la iune nous a trahis. Voyez, te vaisseau nous 
chasse encore dans notre fausse route! 

— Hélas! c'est vrai, commandant! Il a le cap sur nous 
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et il conserve toujours la même voilure qu*au commence- 
ment de la chasse! Je parierais qu'il^n'a pas perdu un seul 
détail de notre manœuvre? 

— Allons^ dit l'Hermiteen s'avançant à grands pas vers 
le bord intérieur de la dune(te,orientez sous la même allure 
que précédemment. 

11 fallait être, comme Tétait l'Hermile, un sublime es- 
clave du devoir, pour oser reprendre cette allure, car 
rénorme poids de la voilure forçait si puissamment la 
frégate à chaque tangage, sa proue était submergée à une 
hauteur si effrayante, son gouvernail perdait tellement de 
son action, que nous nous trouvions exposés à un danger 
imminent. 

Tout le monde à bord faisait, à part soi, ces tristes ré- 
flexions, quand un effroyable craquement dans la mâture 
vint suspendre les travaux de l'équipage. Les gabiers 
s'empressèrent d'abandonner leurs postes. 

— C'est le bout-dehors de misaine qui est cassé! héla 
de suite le lieutenant en pied. 

— Y a-t-il des hommes d^atteinls? demanda vivement 
l'Hermile. 

— Non, capitaine, personne. 

— Alors, ce n'est rien, rentrez la bonnette. 

En ce moment, l'espar brisé, obéissant au battement 
répété de la dunette, blessa plusieurs travailleurs, et alla 
déchirer le petit hunier et la misaine. Un mouvement de 
confusion, presque d'épouvante, suivit ce malheur; mais 
à la voix si puissante sur lui de l'Hermite, l'équipage re- 
trouve bientôt son zèle et son sang-froid : en moins d'une 
heure et demie, les deux voiles arrachées de leurs vergues 
sont remplacées et activent de nouveau la marche de la 
frégate. 

Pendant le cours des travaux nécessités par ces ava- 
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ries, — U était alors trois heures et demie, — la tour- 
mente s'était apaisée; le navire, remis un peu, fatiguait 
moins et gouvernail mieux. 

L'équipage, libre de son temps, examinait avec une 
anxieuse attention notre chasseur, dont la voilure, éclairée 
à pic, à son sommet, par la lune approchant du zénith, 
prenait de loin ' Taspect d'un immense glaçon couvert de 
neige. 

L'Hermite, voyant la Preneuse en bonne position et 
n'ayant plus à s'inquiéter de la manœuvre, invite les 
officiers et l'équipage à profiler de Tintervalle qui les sé- 
pare encore de l'heure du combat pour prendre un peu de 
repos. Des surveillants sont placés aux drisses et aux 
écoutes, et il reste seul sur le pont avec son lieutenant 
en pied Dalbarade. 

Assez longtemps, absorbés tous les deux par leurs pen- 
sées, ils se promènent sans prononcer une parole : enOn 
M. Dalbarade, dont le caractère violent, tyrannique 
même, a parfois besoin d'une victime, rompit le silence 
en s'adressant à son quartier-maître. 

— Éveillez-moi cette carogne à grands coups de corde, 
et, s'il le faut, à coups de barre d'anspect! s'écria-t-il en 
lui désignant un malheureux matelot, qui, chargé de sur- 
veiller la drisse du grand perroquet, avait cédé au som- 
meil irrésistible produit par la fatigue, et s'était as- 
soupi. 

— Arrêtez, maître Gilbert, dit THermite, je vais ré- 
veiller moi-même cet homme. 

Le capitaine, se penchant alors vers le coupable, appuya 
doucement sa main sur son épaule : celui-ci ouvrit de 
suite les yeux. 

— Mon ami, lui dit l'Hermile, je ne pourrai donc plus 
avoir désormais confiance en toi?... Comment, tu dors!... 
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el rennemi est là... Laisse là ton poste^ puisque tu n*as 
pas assez de courage pour faire céder ta fatigue au de- 
voir... et va-t'en. 

— Capitaine^ dit le matelot ému de la bon4é de son 
commandant et en joignant ses mains par un mouvement 
naturel et irréfléchi, plein de désespoir et de prière, 
je suis un failli chien, c'est vrai; un gueux, tout de 
même... mais, voyez-vous, je ne sais pas comment ça 
s'est fait... EnOn, laissez-moi à mon poste, je vous en 
prie... si je me rendors, eh bien, qu'on me fusille! 

— Je veux bien te pardonner, cette fois; mais que ceci 
le serve de leçon. 

— Ah! capitaine, si jamais je... 

Le matelot, embarrassé probablement pour achever s» 
phrase, se donna un énorme coup de poing sur la têle et 
se tut; ce coup de poing valait plus qu'un long discours. 

— Lieutenant Dalbarade, reprit THermite sans songer 
probablement que je me trouvais derrière lui à la barre 
et que je l'écoutais, vous êtes trop dur envers l'équipage..» 
Je ne veux pas attribuer votre conduite à un caractère 
cruel, et j'aime mieux la rejeter sur l'excès de zèle que 
vous déployez dans l'accomplissement de vos devoirsl 
BJais croyez-moi : le premier devoir d'un chef est d'a- 
bord de se faire aimer de ses subordonnés, car c'est seu- 
lement au moyen de cet attachement qu'il peut obtenir 
d'eux ce dévouement qui rend l'impossible possible et 
permet d'accomplir de grandes choses... 

M. Dalbarade rie répondit pas; mais à la façon dont il 
se pinça les lèvres, je compris que la remontrance du 
capitaine était inutile et perdue *. 

* En effet, M. Dalbarade fut assassiné, quelques an- 
nées plus tard, par un soldat de marine qtii croyait avoir 
à se plaindre de lui. 
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La luoe disparul bieotôt pour faire place à Taube du 
jour; il était alors près de cinq heures. 

L'Hermite, exténué de fatigue, s'était assis sur Taffut 
d'un obqsier. Tantôt il examinait avec inquiétude la mâ- 
ture de la frégate, pliant comme un roseau sous l'effort 
des voiles, actuellement toutes établies; parfois il jetait 
un regard sur le vaisseau anglais qu'il apercevait à cha- 
que tangage par les fenêtres de la dunette, puis il jetom- 
bail ensuite dans ses réflexions; enfin, vaincu par*la na- 
ture, il appuya sa tête sur sa main et finit par s'endormir. 

JMidi sonnait, et l'ennemi ne se trouvait plus qu'à une 
portée de canon sur notre arrière. L'équipage, respectant 
le sommeil de son capitaine, avait observé, en opérant les 
préparatifs du combat, un profond silence, lorsque l'Her- 
mite, comme si un pressentiment l'eût averti que l'heure 
solennelle du combat allait sonner, ouvrit tout à coup les 
yeux, et d'un bond se mit sur pied. 
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Son premier regard fut pour le vaisseau ennemi : 
en le voyant si près de la frégate, un sourire joyeux 
s'épanouit sur son visage : peut-être voulait-il ins- 
pirer de la confiance à l'équipage; peut-être aussi, et cette 
supposition est tout à fait en rapport avec son caractère, 
éprouvait-il une joie sincère en pensant qu'il lui allait 
être enfin permis, tout en obéissant à ses instructions, de 
couvrir notre fuite prolongée d'un peu de gloire. Il fit 
appeler ses ofSciers sur la dunette et leur communiqua 
son intention de passer avec eux une revue de l'équipage. 
Ce projet fut aussitôt mis à exécution. 
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Les vides qu'il remarqua dans plusieurs postes impor- 
tants ratlristèrent d'abord, en lui rappelant nos désastres 
de la baie de Lagoa. L'Hermite était peut-être le capi- 
taine qui exposait le plus impitoyablement ses hommes 
pendant le combat; mais l'action terminée, sT>n devoir 
accompli, il ressentait Taffliction profonde d'un bon père 
de famille frappé dans ses enfants. 

Pendant l'inspection il expliqua minutieusement aux 
canonniers la manière dont il voulait que l'artillerie fût 
servie; puis trouvant dans son cœur, et dans la connais- 
sance qu'il possédait de son équipage, de ces à-propos qui, 
dans la bouche d'un chef, enflamment ou soutiennent les 
esprils,il ne remonta sur le pont qu'après avoir fait passer 
dans l'âme de tous 1 enthousiasme dont il était lui-même 
animé. 

Cette revue, imposante et paternelle tout à la fois, 
terminée, trois hourras simultanés et éclatants retentirent 
sur le pont en l'honneur de l'Hermile. 

— A présent, messieurs, reprit-il en s'adressant à ses 
officiers, veuillez écouter, je vous prie, avec la plus grande 
attention, le plan de bataille que je veux mettre à exé- 
cution. Jusqu'à présent, la manière de combattre, toujours 
uniforme, toujours la même, consiste à commencer par 
une volée et à finir par un coup de canon; je ne prétends 
pas en discuter le mérite. Seulement, dans la position 
difficile, mon Dieu! presque désespérée dans laquelle nous 
nous trouvons, nous devons sortir des règles ordinaires 
de la guerre : une tactique nouvelle peut seule nous 8au< 
vert Je vais mettre en pratiqtte une théorie que je médite 
depuis longtemps. Écoutez-moi bien. D'abord, je compte 
faire tout mon possible pour enlever ce vaisseau à l'abor- 
dage... Nous serons à peine un homme contre cinq, j'en 
conviens... Mais n'oubliez pas, messieurs, que nous 
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sommes des Français!... Dans tous les eas,afin de donner 
le change à l'Anglais et d'effrayer son monde, on dirigera 
la première volée, chargée à trois boulets ronds, entre les 
deux balieries, au pied de son grand mât; les autres vo- 
lées, à deux boulets, seront pointées dans la même direc- 
tion, mais à fleur d'eau, de manière à pouvoir couler el 
démâter à la fois, mais surtout couler... A cet effet, j'ap- 
procherai du vaisseau autant que possible... Je ne veux 
pas perdre un coup, et il faut, ceci est pour nous une ques- 
tion de vie ou de mort, que nous parvenions à établir à 
sa flottaison une brèche incurable... Or, en supposant, au 
pis aller, que nous logions un quart de nos boulets seu- 
lement dans son flanc... ce sera déjà vingt boulets par 
bordée... Eh bien! je vous garantis, moi, que nous n'en 
tirerons pas quatre sans savoir à quoi nous en tenir sur 
notre destinée... A présent,mes amis,à vos postes; trans- 
mettez ponctuellement mes instructions à l'équipage, et 
que les armes d'abordage soient sous les mains des com- 
battants. Quant à vous, messieurs, attendez mes ordres 
avec patience, recevez-les avec conflance et faites-les exé- 
cuter avec énergie. 

Pendant que l'Hermite passait sa revue et donnait ses 
instructions, le vaisseau anglais s'était approché à trois 
quarts de portée. Notre commandant fit aussitôt jouer les 
quatre canons de retraite : peu après, plusieurs trous an- 
gulaires apparurent dans les voiles du 64, et prouvèrent 
que nos artilleurs avaient pointé avec leur justesse habi- 
tuelle. 

Quoique le feu durât depuis près de vingt minutes, et 
que le vaisseau anglais ne fût guère plus éloigné alors de 
nous que d'une demi-petite portée de canon, il ne daigna 
pas répondre à notre attaque. 

— Il paraît, capitaine, dit le capitaine Rivière en re- 
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paraissant tout à coup par Técoutille de la batterie, que 
rAnglais nous ménage. Il craint d'abîmer sa prise... fu- 
ture. Peut-être bien attend-il qu'il soit par notre travers 
pour nous sommer de nous rendre. 

— Nous rendre î répéta vivement THermite en se re- 
dressant de toute sa hauteur sur son banc de quart, allons 
donc! il est impossible que l'Anglais ait une telle opinion 
de nous! il craint tout bonnement de retarder sa marché 
en nous tirant en chasse... Quanta nous rendre, reprit-it 
après une seconde de silence, ce malheur, il est vrai, 
peut arriver... Les hasards des combats sont si imprévus 
que l'homme, dans son orgueil, a tort de croire pouvoir 
les dominer par son génie... Mais, enfin, si cette humi- 
liation nous est réservée... je n'y assisterai pas... je puis 
vous en donner ma parole. 

En ce moment, l'officier des manœuvres vint avertir 
le capitaine que le vaisseau laissait arriver. 

— Très-bien! dit l'Hermile, il veut nous envoyer sa 
bordée en poupe, et il a raison... Seulement, il n'y réus- 
sira pas. Laissez arriver aussi, et ripostons à sa bordée 
par la nôtre. 

Quand les deux navires furent presque vent arrière, el 
que les boulets purent se croiser, un épais nuage de fumée, 
précédé d'une trombe de flamme et d'une effroyable déto- 
nation, les ensevelit tous les deux dans ses chaudes va- 
peurs. 

Les boulets de l'ennemi, dirigés sur la mâture de la 
frégate, ne lui occasionnèrent que de légères avaries : 
quant aux nôtres, nous ne piîmes voir l'effet qu'ils pro- 
duisirent. 

Une fois la bordée partie, le vaisseau revint au vent el 
recommença à poursuivre la frégate. Nous imitâmes sa 
manœuvre, et la chasse continua comme auparavant, c'est- 
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à-dire la Preneuse tirant en retraite, et le vaisseau se 
rapprochant toujours d'elle, en silence, sans paraître se 
soucier ou même s'apercevoir des petits accidents que de 
temps à autre notre feu lui causait. 

Deux fois seulement, le capitaine anglais, espérant pro- 
bablement forcer la frégate à l'attendre, au moyen de la 
chute de quelques-uns de ses mâts, nous envoya deux 
nouvelles bordées qui, comme les premières, furent sans 
résultat majeur. EnGn, les navires arrivèrent à ne plus se 
trouver qu'à une demi-portée de fusil tout au plus : les 
servants de nos pièces apercevaient les servants ennemis 
à travers les sabords. 

— Mon Dieu! s'écria tout à coup l'Hermite, lorsque la 
faible distance qui nous séparait des Anglais eut encore 
diminué de moitié, auriez-vous entendu mes vœux? L'évé- 
nement que j'ai tout fait pour amener se réaliserait-il? 
Oh! non, ce serait trop de bonheur, je n'ose y croire!... 
Messieurs, continua-t-il en appelant les officiers les plus 
proches de lui, venez, je vous prie. 

Cinq ou six officiers, le lieutenant en pied Dalbaradeet 
l'enseigne Graffin en tête, accoururent aussitôt. 

— Messieurs, leur dit l'Hermite, ce n'est pas un con- 
seil que je veux vous demander, car ma résolution est 
prise; ce (jue je désire, c'est que, lecasdema mort échéant, 
vous puissiez expliquer ma conduite et ne laissiez pas pla- 
ner SUT ma mémoire un soupçon de désobéissance ou de 
légèreté. Mes ordres, des ordres précis et formels, m'or- 
donnent de fuir continuellement devant toute force supé- 
rieure, de n'accepter le combat qu'à la dernière extrémité, 
vous entendez? qu'à la dernière extrémité... c'est-à-dire 
lorsque j'y serai contraint. Or, en ce moment, nous som- 
mes seulement chassés, et je dois, pour me conformer à 
mes instructions, fuir encore... Mais fuir en ripostant 
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timidemeni, sous toutes voiles^ au feu de reonemi, c'est 
exposer, que dis-je? dévouer la frégate à une perte assu- 
rée, certaine, inévitable... Je ne puis me courber devant 
cette idée... Ce serait lâcheté, ce serait folie!... Êtes-vous 
de mon avis? 

— Oui, capitaine, s*écria avec enthousiasme renseigne 
GrafSn, ce serait lâcheté et folie! 

Les autres officiers s'empressèrent d'appuyer de leur 
approbation l'opinion émise par l'enseigne. 

— Merci, messieurs^, leur dit l'Hermite, dont la noble 
figure resplendit de joie; merci, à présent je ne crains 
plus rien... Arrive qui arrive, ma mémoire aura des dé- 
fenseurs... Oui, plus j'y réfléchis, etplus jesuis convaincu 
qu'au point où en sont les choses, je ne puis ni ne dois 
agir autrement! 11 faut savoir prendre conseil des circon- 
stances. Les grands succès dépendent souvent des coups 
d'audace... Osons donc! 

L'Hermite fit une légère pause, puis probablement après 
un dernier moment de réflexion suprême : 

— Bas le feu! reprit-il de sa voix vibrante. Les canons 
de retraite en batterie! Tout le monde à la manœuvret 
Gargue et haie bas les menues voiles! 

Dès que le Gl s'aperçut que la Preneuse lui présentait 
le combat sous les huniers seulement, il s'empressa d'i- 
miter sa manœuvre; et, offrant à nos coups, à vingt-cinq 
toises au plus de distance, son flanc de tribord, il nous 
héla d'amener nos couleurs. 

— Feu partout! fut la réponse de l'Hermite. 

Et une ceinture de flamme s'échappa de nos sabords. 

Comme l'espérait notre intrépide et habile capitaine, 
et il avait certes fait tout son possible pour provoquer 
cet événement, le vaisseau, fier de ses avantages et sur- 
pris au dépourvu par la brusque témérité de notre ma- 
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oœuvre, ne put, malgré toute la prompliludepossibte, ar- 
river à temps pour nous maintenir bord à bord; entraîné 
justement par la supériorité de sa marche, il dut nous 
laisser de Tarrière. 

A travers les masses de fumée qui roulaient entre lui 
et nous, nous apercevions la sommité de sa mâture, qui 
nous indiquait par la vitesse de son déplacement, et la faute 
que l'Anglais avait commise, et l'immense parti que nous 
devions en tirer. 

Quant à l'Hermite, une telle métamorphose s'est opé- 
rée en lui qu'il n'est plus reconnaissable. Une auréole 
de gloire rayonne, pour ainsi dire, sur son front ra- 
dieux et inspiré. De temps en temps, il lève au ciel ses 
yeux brillants d'enthousiasme et humides de reconnais- 
sance. 

— Messieurs, s'écrie-t-il avec transport, c'en est faitt 
L'ennemi n'était pas préparé comme nous à diminuer de 
voiles!... Maintenant, il a beau masquer les siennes... 
il est trop tard... Voyez, il nous dépasse?... 11 est tombé 
dans le piège... Aucune puissance humaine ne pourrait 
m'empêeber maintenant de lui passer en poupe ou de l'a- 
border... La barre dessous, timonier, s'écrie-t-il alors 
d'une voix tremblante de joie, en haut tout le monde! à 
l'abordage! Hissez les grappins!... 

Et la frégate, venant du lof, met le cap sur le travers 
de son ennemi; le feu de la mousqueterie commence. 

— Commandant, s'écrie Dalbarade, il va encore trop 
de l'avant. Nous ne pourrons pas l'aborder. 

— Peut-être, dit l'Hermite. Après tout, j'aime autant 
Jui passer en poupe. 

EnOn les deux navires se croisent et sont prêts à se 
heurter; la mer, resserrée entre leurs flancs, rejaillit sur 
les eombaltants placés sur le pont; mais ses humides et 
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fraîches caresses ne tempèrent en rien la foreur de ces 
hommes que le feu du carnage anime. La poulaine de la 
frégate semble s'abaisser humblement devant la poupe 
orgueilleuse du vaisseau qui la domine. Du haut de ce 
retranchement, les Anglais, stimulés par le danger, car 
ils commencent à comprendre à qui ils ont affaire; excités 
surtout par la haine nationale, encouragés par la voix de 
leurs chefs, tuent, en poussant des cris de défi -et de joie, 
nos gens placés à découvert sur les gaillards. 

Des deux côtés, les matelots, armés jusqu'aux dents, et 
répartis dans le gréement, accrochés à toutes les saillies 
des navires, attendent, Tœil flamboyant, Tinjure à la 
bouche, les joues pourpres de rage, le moment de Ta- 
bordage. Nos hommes maudissent, en accompagnant 
leurs regrets, pour les adoucir un peu, de coups de fusil 
et d'espingole, la distance qui les sépare encore de l'An- 
glais. 

Hélas t la Preneuse, trahie de nouveau par sa mar- 
che, au lieu d'atteindre avec sa poulaine l'embelle de son 
ennemi pour aborder favorablement, touche seulement son 
couronnement du bout de son beaupré. Dès lors plus 
d'espoir d'en venir à l'arme blanche. Nos gréemenls re- 
tentissent des imprécations poussées par nos matelots 
dont cette vaine tentative a mis le comble à la fureur. 

Le Jupiter (c'est alors seulement que l'on découvre le 
nom du vaisseau anglais écrit sur son arrière), le Jupiter 
nous dépasse de l'avant. 

— Envoyez-lui la volée en poupe maintenant î poin- 
tez sur son gouvernail, et ne tirez qu'à coup sur... en- 
tendez-vous? .. qu'à coup sûr... enfants! hèle l'Hermite 
aux canonniers à travers les cris des deux équipages. 

L'abordage n'a pas lieu, et cependant au bruit des 
tambours et des fanfares, aux rugissements de nos raale- 
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iots clones vifs sur le pont par les srasdes piqvcs des 
Anglais, on croirait les deu naTiresanx prises. La rage 
Btleinl chez noos son apogée : elle tient presque da dé- 
lire. La moitié de notre équipage (ce projet insensé se 
lit facilement dans ses yenx) songe presque sérleosement 
à se jeter à la mer pour aborder FAnglais à la nage: 
c'est une folie fnrieose. 

Non-senlement la fusillade continoe ardente et serrée , 
à bout portant, mais il y a des matelots qui, ne trouTant 
pas de quoi satisfaire leur haine en appuyant leur doigt 
sur la gâchette de leur arme, jettent leurs mousquets sur 
le pont, et, se saisissant de tous les objets les plus meur- 
triers qui leur tombent sous la main, les lancent sur Ten- 
nemi, en les accompagnant d'imprécations ranques et 
Inarticulées, inconnues jusqu'à ce jour. Tout à coup un 
horrible craquement vient dominer le tumulte de Ja ba- 
taille et calmer un peu les esprits : c'est notre boute-hors 
de grand foc qui se rompt contre la dunette du Jupiter, 
et qui tombe à la mer avec les focs î 

Malgré cette avarie, la Preneuse, continuant sa course 
avec précision, lâche d'enfilade et à bout portant sa vo- 
lée dans l'arcasse du vaisseau. L'effet de cette volée est 
immense ; elle massacre les équipages des deux batteries 
du Jupiter, le désempare de ses voiles, mutile et disperse 
les magnifiques sculptures de sa superbe poupe, et fait 
Toler en éclats ses yoles élégantes. Son acastillage tombe 
en morceaux, et bientôt l'arrière du vaisseau offre à l'œil 
l'entrée d'un gouffre obstruée par des débris. 

— Chargez: maintenant à deux boulets ronds, reprend 
aussitôt l'Hermite d'une voix impassible. 

La Preneuse ayant envoyé vent devant , nous Pavons 
déjà dit, pour aborder le Jupiter, et par conséquent 
ayant aussi masqué en passant son arrière, abat alors 



— 128 — 
sur bâbord, laisse arriver ensuite, et, profltant de TétaC 
d'immobilité dans lequel notre terrible canonnade a ré- 
duit le Jupiter en le désemparant de son gouvernail et 
de ses huniers, lui lâche une seconde volée en poupe; 
elle réussit, pour nouç, aussi bien que la première. 

Les avaries du vaisseau anglais, quoique considéra- 
bles, sont bientôt réparées. La Preneuse, maîtrisée par 
rinfériorité de son sillage, qui l'empêche de bien manœu- 
vrer, doit renoncer à l'espoir d'envoyer à l'ennemi d'au- 
tres volées d'enfilade. Elle vient donc lui présenter bra- 
vement son flanc de tribord. 

Les Anglais, exaspérés par leurs désastres, et nos ma- 
telots enflammés d'enthousiasme, ne sont plus des hom- 
mes. Le feu recommence avec une violence efi'rénée. Les 
b(jrdées éclatent avec la vivacité d'une fusillade... On ne 
voit qIus rien... on n'entend plus!... Partout de la fumée 
et de la flamme. L'ivresse est revenue!... Bien tôt les bat- 
teries sont inondées de sang ! Les cadavres des gabiers , 
frappés de mort à leur poste de combat, tombent avec un 
son mat et sourd sur le tillac : personne n'y fait atten- 
tion. Quelques matelots, blessés, épuisés de fatigue, sont 
cramponnés aux cordages et implorent des secours. Vai- 
nes prières ! Est-ce qu'on a le temps de s'occuper d'eux ? 
On se bat, et les pauvres diables, ouvrant enfin leurs 
mains crispées par un dernier effort, tombent et dispa- 
raissent au fond de la mer! Nos voiles se déchirent; nos 
vergues, nos mâts volent en éclats: qu'importe! on se 
bat! 

L'Hermite , le seul homme probablement à bord de la 
frégate qui n'ait rien perdu de son sang-froid, est toujours 
droit et immobile au pied du grand mât. 11 me semble , 
en passant près de lui, que je vois le dieu des batailles. 
De temps en temps sa voix nette et vibrante se mêle au 
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bruit du canon et redouble encore l'ardeur de Téquipage. 

— Hardi, courage, mes enfants! s'écrie-l-il; la vic- 
toire est à nous î Canonniers , deux boulets ronds à cha- 
que coup, mais rien que deux boulets!... 

Cette voix, je le répète, soutient les forces de nos hom- 
mes; notre feu, loin de se ralentir, augmente plutôt, si 
cela est possible, de vivacité ; celui de l'Anglais, sur- 
tout dans sa batterie basse, faiblit. Après tout, il faut 
être juste! nos volées en poupe lui ont fait tant de mal ! 
Notre pointage actuel, concentré sur un seul point, a été 
terrible î 

Par la dérive du 64, qui nous masquait le vent, les 
deux navires se trouvaient alors très-rapprochés. Le Ju- 
piter, parvenu à réparer quelques-unes de ses avaries 
majeures, commençait à mieux gouverner, tandis que 
la Preneuse, placée sous le vent à lui, et désemparée de 
ses voiles, ne pouvait, malgré le désir et la volonté de 
l'Hermile, tenter d'en finir à Tarme blanche. 

Toutefois, nos marins se consolent de ce malheur en se 
répétant qu'ils creusent le tombeau de leurs ennemis. 

Le capitaine, impatient, malgré son sang-froid, cher- 
che sans cesse à distinguer, à travers les bouillonnements 
des lames et les tourbillons de fumée, ce qu'il nomme 
notre brèche de sauvetage^ 

Le mot répété par cent bouches fait' fureur et obtient 
un succès prodigieux dans la batterie; il fait redoubler 
les pointeurs de soins et d'adresse, et maintient leur 
justesse de tir. 

— Commandant, s'écrie M. Fabre en sautant du bas-, 
tingage sur le banc de quart, nous tenons l'Anglais. Sa 
flottaison est entamée. Regardez, je vous en prie, au pied 
de son grand mât, en arrière de son échelle ! 

— C'est vrai, monsieur; vous avez raison, répond 
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l'Hermite en serraut la main de son lieutenant avec 

transport. 
Puis, d'une voix émue, cette fois, par la joie : 
— Courage, enfants, bravo! Visez toujours au même 

endroit ! 



XIV. 

Pendant une heure suivie, le feu continue avec la même 
précision, le même acharnement. L'H ermite, l'œil ardent 
et inspiré, ne quitte plus du regard la dunette du Jupiter, 
Il lui faut, je le devine, une grande force de volonté pour 
ne pas laisser éclater la joie qui l'anime. Ce moment doit 
être le plus beau de sa vie. Ses ofBciers l'entourenl en 
observant un profond silence : ils respectent son bcmheur. 
Enfln, l'Hermite se retourne vers eux : 

— Messieurs, leur dit-Il d'une voix calme et tranquille, 
nos boulets ont enfin rempli leur mission : une autre 
brèche se forme à côté de la première; il y a maintenant 
plus de cinquante coups visibles dans un rayon de dix 
pieds. Je crois donc pouvoir assurer, sans braver la fata- 
lité, que nous sommes vainqueurs. Annoncez, je vous 
prie, cette nouvelle dans la batterie. 

Les officiers s'empressent d'obéir à cet ordre; une mi- 
nute ne s'est pas encore écoulée, quand des cris de joie, 
plus furieux peut-être encore que ceux quiont retenti pen- 
dant le combat, s'élèvent jusqu'aux cieux et prouvent que 
l'équipage partage les transports de son chef. 

Alors se passa une scène dont le souvenir est aussi vi- 
vant pour moi aujourd'hui que s'iUne datait que d'hier. 
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Les Anglais se sont enfin aperçus qu'une submersion 
presque immédiate les menace. Quelques minutes d'inertie 
ou de faiblesse de leur part, et c'en est fait; tous ils de- 
vront périr. Bientôt nous apercevons, à travers les lueurs 
et la fumée du canon, des matelots du Jupiter qui, esca- 
ladant ses bastingages, se précipitent sur son flanc mu- 
tilé, mais toujours tonnant, afin d'essayer de rétablir la 
mortelle avarie que nous y avions faite. Ces malheureux, 
s'affalant en dehors par des cordages, essayent de clouer 
des planches, d'enfoncer à coups de masse des tampons, 
des matelas, des monceaux d'étoupe! Mais, hélas! chacun 
de ces hardis travailleurs doit subir une mort affreuse. 
Les uns écrasés, littéralement parlant, par nos boulets, 
couvrent de hideux et sanglants débris la muraille du 
Jupiter, Les autres, blessés mortellement, tombent et 
disparaissent subitement dans le nuage d'écume que sou- 
lèvent nos boulets; d'autres, plus malheureux enfin, at- 
teints par notre fer, sont parvenus à saisir un cordage et, 
traînés pendants et mutilés le long du sillage du Jupiter 
qu'ils empourprent de leur sang, poussent des cris déchi- 
rants de détresse et appellent à leur secours! Leurs cris 
aigus tranchent sur le bruit sonore du canon et parvien- 
nent jusqu'à nous, mais nous y restons insensibles! Bien 
plus encore, nous dirigeons spécialement notre feu sur 
ceux qui essayent de les sauver. A chaque coup de mous- 
quet, une bouche se tait, un cadavre tombe. 11 faut que 
ces hommes meurent, car leur dévouement pourrait sau- 
ver/a Jupiter, et le Jupiter, l'Hermite lèvent, doit périr! 

Notre commandant, spectateur attentif et impassible de 
cette scènede carnage> s'adresse de nouveau à ses officiers : 

— Jamais, messieurs, leur dit-il, les Anglais ne par- 
viendront à étancher cette brèche sans changer d'a- 
mures... cela est humainement impossible... S'ils n'avi- 
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seni à un autre moyeu de salut, avant un quart d'heure 
d'ici, le Jupiter coulera, en ne laissant sur les flots, 
comme seuls souvenirs de sa grandeur et de sa force 
passées, que quelques débris humains et sanglants... 

Pendant dix minutes, les Anglais s'obstinent h leur 
œuvre impossible : encore quelques secondes, et la pro- 
phétie de notre capitaine va être accompliet 

Tout à coup THermite pâlit, et poussant une espèce 
de rugissement, lui, d'ordinaire si calme et si impassible, 
frappe avec fureur de son pied son banc de quart, et 
s'écrie les yeux fixés sur le Jupiter : 

— Mais il laisse arriver! Il évente son grand hunier 
et oriente sous toutes les voiles possibles au plus près! 
Orientez aussi les nôtres, enfants... il nous permettra 
d'achever notre victoire en acceptant l'abordage... 

L'équipage, qui en ce moment abandonnerait volon- 
tiers toutes ses parts futures de prise pour en venir aux 
mains, car il a soif de carnage, exécute cette manœuvre 
avec unC' rapidité 0i une précision qui tiennent du 
prodige. 

Le Jupiter, après avoir pris un peu d'air sous cette 
allure et nous avoir dépassés sur l'avant d'une centaine 
de toises, loin de se prêter à une rencontre qui dépend de 
lui seul, envoie vent devant amure sur tribord, pour 
mettre sa brèche hors des atteintes de la vague et de notre 
artillerie... et prend la fuite devant nous. 

De son côté, la frégate victorieuse bouline au plus vite 
les lambeaux de ses voiles et poursuit sous une risée, 
hélas! de plus en plus mollissante, l'ennemi qui se sauve, 
en tirant sur nous en retraite. 

— Efforts inutiles! s'écrie l'Hermite d'un ton désespéré, 
car cet homme, que l'attente d'une catastrophe terrible et 
presque inévitable a trouvé impassible et froid, ne peut 
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contenir son dépit devant une victoire qui lui échappe. 
Efforts inutiles! Le Jupiter nous a déjà gagnés de l'avant 
d'une demi-portée de dix-huit! M. Fabre, faites arriver 
vent arrière et lâchez-lui notre bordée d'adieu!... Qui sait 
si le ciel, qui nous a si fort protégés jusqu'à présent, ne 
permettra pas que nous le démâtions avec notre dernier 
boulet?... 

'L'exéculion de ce4 ordre ne se fait pas attendre, mais 
la précipitation avec laquelle il est exécuté en empêche 
tout l'effet; le Jupiter continue de fuir. 

— Ah! le lâche! s'écrie THermile, qui, les narines gon- 
flées par la colère et les yeux flamboyants, suit d'un re- 
gard désespéré le vaisseau qui nous gagne de plus en 
plus de vitesse; ah! le lâche! Ce capitaine mériterait d'être 
dégradé honteusement!... Quoi! il commande à un vais- 
seau, à un équipage nombreux, tout frais, qui n'a pas été 
décimé comme nous à Lagoa, par aucune rencontre an- 
térieure à celle-ci, et il fuit... et il fuit devant une frégate 
délabrée, devant une poignée d'hommes... le lâche! 

Mais quelques secondes suffisent pour rendre THermile 
au sentiment de la raison et à celui des convenances. 

—J'ai eu tort de mexprimer ainsi que je viens de le 
faire sur le compte d'un officier supérieur de marine. 
M essieu rs> reprend-il en s'ad ressaut à ses officiers, ou- 
bliez, je vous prie, mes paroles, ou ne les attribuez» qu'à 
mon dépit... Le Jupiter s'est bravement conduit! qui 
pourrait prétendre le contraire?... Si contre toutes les 
1 robabilités, il a été vaincu, la cause en est au hasard des 
combats... 

— Hum! commandant, je vous demande pardoi»^ s'il a 
été vaincu, c'est qu'il avait affaire à vous, s'écria Graffin 
qui, les cheveux encore en désordre, le» yeux encore 
animés par le feu du combat, et le sourire sur les lèvres, 
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était magnifique ù voir, et la preuve de cela, c'est que 
si, au lieu d* commander la Preneuse, vous eussiez été 
à bord du Jupiter, le Jupiter, au lieu d'être en fuite en 
ce moment, serait occupé à présent à amariner /a Pre- 
neuse.,. Capitaine, je regrette pour cet instant que vous 
soyez mon supérieur, mais, ma foi, tant pis! tout le 
monde sait que l'enseigne Graffin n'est ni un courtisan 
ni un flatteur; eh bien! vous vous êtes conduit comme 
un héros! N'est-ce pas, messieurs? 

Les officiers que M. Graffin interrogeait appuyèrent 
l'opinion de l'enseigne avec une chaleur pleine d'enthou- 
siasme. L'IIermite, dont la modestie égalait le génie et 
l'intrépidité, embarrassé de cette espèce d'apothéose, ne 
savait quelle contenance tenir, et regardait d'un air de 
reproche l'enseigne Graflin en admiration devant lui. 
Cette petite scène intime me parut, après les horreurs 
d'un combat, d'un effet saisissant. 

— Je vous remercie, leur répondit enfin l'Hermile, de 
la confiance que vous avez en moi, car cette confiance 
m'est précieuse sous tous les rapports. Quant à ma con- 
duite d'aujourd'hui, vous en exagérez infiniment trop le 
mérite. Ce que j'ai fait, tout autre capitaine, surtout en 
pouvant s'appuyer sur .un corps d'ofliciers semblable au 
mien, l'eut fait comme mol. Nous avons été heureux; 
voilà tout. Mais, hélas! ajouta-t-il en jetant un triste 
coup d œil sur le pont inondé de sang, que des matelots 
étaient alors occupés à laver, combien nous payons cher 
notre gloire stérile! Ah! si du moins la capture du Jupiter 
dédommageait la France de ce sang versé! 

I/IIermite se tut alors, et, baissant la tète, resta pen- 
dant quelques instants plongé dans de tristes et doulou - 
reuses pensées qui se reflétaient, comïtte dans un miroir, 
sur son noble et franc visage. 
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— Ah! messieurs, dit-il enfin en s'adressanl de nou- 
veau à ses oflicicrs, quelle terrible responsabilité que 
celle qui pèse sur ua eoiDmandaBt de navire. Si j'eusse 
<^éî à mes instructions en combattant sous voiles, la 
Preneuse n'appartiendrait plus à la France, et nous se- 
rions en ce moment au pouvoir de l'Anglais!... Oui, 
mais vous me direz que notre audace nous a sauvés... 
c'est vrai,.. Seulement, je vous avoue qu'en songeant au 
blâme qui m'eût accueilli si nous eussions échoué, et 
cela n'était que trop possible, je suis encore tout effrayé 
de mon bonheur!... Enfin, grâce à votre intelligent et 
intrépide concours, grâce à celui de l'équipage, nous 
sommes vainqueurs... 

La chasse continuait toujours, et malheureusement la 
distance qui séparait les deux navires s'agrandissait de 
plus en plus, lorsqu'un des boulets lancés en retraite par 
le Jupiter vint froisser un de nos mâts. 

L'Hermite X{m, depuis quelques instants, était resté 
plongé dans de sombres réflexions, appela aussitôt son 
lieutenant en pied. 

— M. Dalbarade, lui dit-il d'une voix légèrement 
émue, faites cesser le feu, nous allons retourner conti- 
nuer notre croisière. • 

"Cet ordre, auquel personne ne s'attendait, produisit 
une immense impression sur l'équipage; un grand silence 
se fit, qui dura jusqu'à ce que M. Fabre, visiblement af- 
fecté lui-même, fît servir pour regagner le point d'où le 
Jupiter nous avait forcés de nous éloigner : alors une ru- 
meur désapprobatrice, ainsi qu'une traînée de poudre qui 
s'enflamme, courut d'un bout à l'autre de là frégate. 

— Capitaine, est-il donc possible que nous renoncions 
à poursuivre l'ennemi? s'écria M. Graflin en se faisant 
involontairement, emporté par sa fougue naturelle, ^éc^'^ 
du désappointement général causé par cet ordre. 
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— Oui, monsieur! lui répondit froidement l'Hermile, 
cela est possible! 

— Mais, capitaine!... 

— Silence, monsieur; je n'aime pas certaines ques- 
tions! lui dit THermite d'un air sévère. 

La rongeur de la colère, peut-être bien encore de la 
Couleur, empourpra les joues du jeune enseigne, qui s'in- 
clina sans ajouter une parole. Une larme, séchée aussitôt, 
amortit l'éclair de son regard en passant rapide et pres- 
que invisible sur ses yeux; M. Graffin éprouvait un vrai 
culte pour son capitaine. 

L'Hermile, sans avoir l'air de s'apercevoir de cette 
scène muette, se mit alors à se promener sur la dunette. 
L'irrégularité de son pas saccadé montrait, quoique son 
visage ne décelât qu'une complète expression d'indiffé- 
rence, l'émotion intérieure qui l'agitait. EnGn, s'adres- 
sant à ses officiers, qui, silencieux et immobiles, sem- 
blaient désespérés et se tenaient à l'écart : 

— Hélas! messieurs, leur dit-il, je conçois votre dé- 
sappointement et je ne puis vous en vouloir. M. Graffin, 
je reconnais que votre question, déplacée au point de vue 
de la discipline, était un cri du cœur, et je vous excuse. 
Vous êtes, Graffin, plein de sève et d'avenir. Jamais of- 
ficier n'a été plus brillant et plus intrépide que vous; 
mais, permettez -moi, en considération de mon expérience 
et de mon âge, de vous donner un conseil. L'bomme de 
guerre, quel qu'il soit, qui ne sait pas se vaincre lui- 
même, ne saura jamais vaincre l'ennemi, retenez bien 
ceci. Cette vérité, qui peut vous sembler banale, est tout 
bonnement le secret des grands hommeé; c'est à elle 
qu'ils doivent d'être devenus ce qu'ils sont! Quant à 
moi, messieurs, eh, mon Dieu! je sais bien que mon de- 
voir, mon devoir apparent du moins, serait de poursuivre 
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rennemi. Croyez que j'ai été obligé de me raisonner 
moi-même plus énergiquement que vous ne pourriez le 
faire, avant de me résoudre ii renoncer à ce projet. Ré- 
fléchissez cependant un peu sur les suites probables de 
cette poursuite. Pour ia gloire, qui rejaillirait sur moi 
seul, d'avoir donné pendant quelques heures la chasse à 
an vaisseau de 64. j'expose la frégate à être démâtée. Un 
malheureux boulet, rien qu'un seul, messieurs, suffirait 
pour nous ravir la victoire que nous venons de payer si 
cher! Cette idée me fait peurî 

Ces explications bienveillantes que l'Hermite, connais- 
sant rattachement qu'ils lui portaient, voulait bien don- 
ner à ses officiers, firent revenir de suite ceux-ci de leur 
mauvaise humeur, et, se répandant dans l'équipage, ne 
tardèrent pas, l'excitation du combat s'élant un peu cal- 
mée, à être également appréciées des matelots. 

L'Hermite, après avoir pourvu aux plus urgents be- 
soins du navire, désirant comiaitre le nombre des vie - 
times que lui coûtait le combat avec le Jupiter^ ordonna 
l'appel général. 

Jô ne puis exprimer Témolion poignante qui se peignait 
sur sof) visage lorsque les hommes qu'il affectionnait ou 
qu'il estimait particulièrement ne répondaient pas à leur 
nom. Du reste, domptant sa douleur le plus longtemps 
possible, il subit cette rude épreuve à plus de moitié; en- 
fin, n'en pouvant plus et ne voulant pas laisser deviner sa 
noble faiblesse, dont tout le monde s'était aperçu sans 
qu'il s'en doutât, il se retira bientôt dans sa cabine, en 
affectant une indifférence bien loin de son cœur; je parie- 
rais, sans crainte de perdre, qu'une fois seul, cet homme 
qui levait le front si haut devant les hasards des combats, 
et qui, mettant la gloire de la France avant tout, savait 
sacrifier impitoyablement, le moment opportun venu, le 
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sang de son équipage; je parierais^ dis-j^, qu'une foisseuf^ 
il pleura! 

Les quelques jours qui suivirent noire victoire s'écou- 
lèrent tristes et sombres pour tout le monde. Le grand 
nombre des blessés que nous avions à bord rendait le ser- 
vice plus pénible. Le manque de provisions^ du moins 
relativement parlant, qui nous imposait déjà de dures 
privations; le.mauvais temps ordinaire qui continuait de 
durer et ne cessait un instant que pour faire place à ces 
terribles tempêles, reffroi des anciens navigateurs, 
qu'apportaient les vents du sud-est dans ces redoutables 
parages, augmentaient nos fatigues et commençaient à 
amener la maladie à bord de la frégate. 

La fatalité, qui jusqu'alors semblait s'être acharnée 
après nous, était loin de se ralentir. En vain nos vigies 
examinaient-elles avec soin l'horizon, pas une voile ne se 
montrait! Et cependant nous nous trouvions, au point de 
vue de l'intérêt, dans le meilleur parage possible, dans 
une latitude forcément fréquentée par tous les vaisseaux 
dont la course s'étend au delà de l'équaleur! L'équipage, 
rendu plus superstitieux encore par cette longue série de 
malheurs, commençait à prétendre que le navire était 
maudit. Chacun se rappelait une circonstance néfaste, 
qui avait précédé notre départ de llle de France pour 
cette croisière! L'état moral des hommes s'empirait de plus . 
en plus chaque jour. 

Une seule idée nous soutenait : celle que bientôt nous 
voguerions vers l'Ile de France? Alors que de projets de 
bonheur réalisés! Cette fois, ce ne sont plus des orgies 
que rêvent les matelots, plus de barriques d'eau-de-vie 
entières servies en guise de bols de punch, plus de sé- 
duisantes mulâtresses ou quarteronnes, non; mais de l'eau 
glacée et des fruits à discrétion, des légumes savoureux. 
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de la verdure! Chaque jour cependant la réalisation de 
ces rêves reculait : le capitaine semblait ne plus songer à 
nie. de France; nous croisions toujours. 

Si les jours étaient tristes et sombres, combien la nuit 
rétait plus encore! Une tempête continuelle, enveloppée 
d'épaisses ténèbres : pas un moment de repos. Bientôt 
deux fléaux vinrcat mettre le comble à la mesure de nos 
maux et jeter la terreur parmi Téquipage : le scorbut et la 
gangrène se déclarèrent tout à coup à bord, avec une vio- 
lence extrême. 

Le scorbut, que tout le monde connaît de nom, sans 
savoir au juste quels affreux ravages.il exerce, est, sans 
en excepter aucune, pas même la peste, la plus affreuse 
de toutes les maladies. 

Le quatre-vingt-neuvième jour depuis notre départ de 
nie de France, car nous comptions tous, dans notre 
anxieuse impatience, les jours à mesure qu'ils s'écou- 
laient, je me trouvais sur la dunette, à mou poste habi- 
tuel, lorsque le lieutenant Rivière, se détachant d'un 
groupe d'officiers, s'en vint droit à l'Hcrmite, qu'il salua 
profondément. 

— Parlez, monsieur, 'lui dit celui-ci, que désirez- 
vous? 

— Capitaine, reprit M. Rivière, je suis chargé par 
mes camarades de vous demander, au nom de la bien- 
veillance que vous avez toujours daigné nous témoigner, 
si notre croisière doit se prolonger encore bien long- 
temps. Ne croyez pas au moins, capitaine, se hâta de 
poursuivre M. Rivière, que ce soit une vaine curiosité ou 
un sentiment de faiblesse qui nous pousse à solliciter de 
vous une réponse à ce sujet, non; mais chaque jour nous 
assistons au désespoir et à l'accablement de l'équipage; 
chaque jour, en visitant les blessés et les malades, nous 
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sommes assaillis de questions désespérées, et aaxqueltes 
nous ne savons que répondre... Pourtant quelques bonnes 
paroles d*espoir, si nous étions autorisés à les pronon- 
cer, pourraient probablement sauver bien des hommes 
dont le moral affecté double la violence de la maladie qui 
les accable... Faut-il donc que nous les laissions suc- 
comber ainsi?... Trente hommes son( déjà morts depuis 
notre combat avec le Jupiter/ 
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Le capitaine écouta le lieutenant Rivière, sans Tinter- 
rompre, avec la plus grande attention. 

— Monsieur, lui dit-il après qu'il eut cessé de parler, 
je ne puis vous faire personnellement la réponse que vous 
sollicitez de moi; je dois l'adresser à ceux qui vous ont 
envoyé me trouver. Venez. 

L'Hermite, se dirigeant alors vers le groupe d'officiers 
qui attendaient en silence l'issue de cette négociation : 

— Messieurs, continua-t-il, vous désirez savoir si, oui 
ou non, je compte continuer notre croisière, ou bien faire 
route pour l'Ile de France, n'est-ce pas? 

Le officiers s'inclinèrent en signe d'assentiment. 

— Eh bien, reprit l'Hermite, comme je ne veux passer 
ni pour un homme inflexible et cruel, ni pour un capitaine 
despote et entêté, j'agirai selon votre j)Iaisir. Seulement, 
veuillez, je vous prie, avant de vous prononcer sur ce 
sujet délicat, vous rappeler une chose : c'est que je remets 
mon honneur, vous connaissant tous pour des gens de 
cœur et d'intelligence, entre vos mains; c'est que sur moi 



seul retombera la responsabilité de la décision que vous 
allez prendre. A préseul voici ma position : jugex a\ec 
réflexion, et prononcez-vous ensuite avec franchise... 
Mes instructions, reprit THermite après une légère pause, 
feônl d'autant plus précises, rigoureuses, que la Preneuse 
étant en ce moment le seul navire de guerre que possède 
la France dans les mers des Indes pour défendre les in- 
térêts de son commerce et tenir en respect Tennemi, on est 
en droit d'attendre et de compter beaucoup sur nous. Mes 
instructions portent que, tant que des avaries ne compro- 
mettront pas d'une façon évidente le salut de la frégate; 
tant que nous aurons encore assez de munitions pour sou- 
tenir un combat, un nombre de canonniers suffisant pour 
le service des pièces, nous devrons tenir la mer. A pré- 
sent,messieurs,prononcez-vous hardiment! Pensez-vous, 
en votre âme et conscience, que si demain nous rencon- 
trions l'ennemi, nous en serions réduits à amener nos 
couleurs sans les défendre; que si le combat s'engageait, 
nous n'aurions pas une chance, au moins minime, d'en 
sortir victorieux? Quant à moi, je réponds : « Non, nous 
n'en sommes pas réduits à craindre pour Thonneur de 
notre pavillon; non, nous ne fuirions pas l'Anglais; non, 
il ne serait pas sûr de nous vaincre!... » 

— L'Anglaie nous battre, et nous battre lorsque vous 
nous commandez, capitaine! s'écria l'enseigne Graffin 
avec feu et d'un air indigné, c'est là une supposition 
qu'en croyant même aux choses fabuleuses et impossibles 
on ne peut admettre! 

— A présent, messieurs, continua l'Hermîte sans pa- 
raître remarquer l'interruption du jeune epseigne, pronon. 
cez-vous; je vous répèle que j'accepterai votre décision. 

— Capitaine, répondit le lieutenant en pied M. Dalba- 
rade, nous vous remercions de tout notre cœur des expli- 
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cations bienveillantes et volontaires que vous avez bien 
voulu nous donner et de la confiance que vous êtes assez bon 
pour jious témoigner! Quant à moi personnellement, et je 
supposeque ces messieurs partagent à présent mon opinion» 
je trouve que l'honneur et le devoir vous commandent 
impérieusement de continuer cette croisière... 

— Oui, capitaine,répétèrent les oflSciers en chœur et à 
runanimité, il faut continuer notre croisière. 

— Dame! après tout, nous en serons quittes pour nous 
amuser un peu plus, une fois à terre, dit M. Rivière, le 
seul à bord de la frégate qui eût conservé toute sa bonne 
humeur; car enfin les instructions du capitaine doivent 
porter une date... et il faudra bien, tôt ou tard, que cette 
date arrive... Et vive la joie et la gaieté!.. . Ça n'avance 
à rien de s'affecter le moral. 

A partir de ce moment, l'équipage n'ayant plus aucun 
aliment à donner à son imagination et ne s'atlendant plus, 
à chaque instant, à faire rouie pour l'Ile de France, se 
laissa aller à une sombre tristesse : le scorbut augnaentail 
chaque jour de violence. 

Je me rappelle encore, avec un serrement de cœur, le 
lugubre et navrant spectacle que présentait chaque matin 
le pont de la frégate. 

Un peu après le lever du soleil,quand le^oleil se levait, 
on y transportait les malades pour leur faire respirer l'air : 
c'était hideux à voir. 

Le plupart des gens attaqués du scorbut avaient le bas 
de la figure borriblfiment gonflé; leurs lèvres béantes, flé- 
tries par une salivation continuelle, laissaient apercevoir 
des gencives noires, tuméfiées, des dents longues et trem- 
blantes! Leurs corps, gonflés à partir des extrémités, 
étaient ordinairement marbrés, surtout dans la dernière 
période de la maladie, de taches livides et bleuâtres. 
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Les malheoreux atteints de ce terrible maf, pâles 
eomme des cadavres, maigres comme des squelettes, et 
brisés par la douleur, attendaient avec impatience, mais 
sans avoir souvent la force de se plaindre, l'heure solen- 
nelle de la délivrance et de Féternité! Ceux à qui une 
constitution robuste ou un moral énergique laissait la vi> 
gueur de la pensée, s'occupaient à calculer froidement le 
temps qui leur restait encore à vivre. La façon dont ils 
opéraient ce calcul était certes plus infaillible que n'eût 
pu l'être le diagnostiedu plus habile médecin : ils marquaient 
chaque soir, au moyen d'une ficelle, les progrès de l'enva- 
hissement du fléau, et édifiés ainsi sur sa rapidité, ils pou- 
vaient prédire,à quelques heures près, lemomentoiî le gon- 
fleroentdesmembres,atteignantlec(Bur,devaitleséloufrer. 

Un matin, le capitaine, eh allant prodiguer ses conso- 
lations aux malades, trouva étendu sur le gaillard d'ar- 
rière un second maître, jeune homme de tète et de cœur, 
qu'il affectionnait particulièrement et -qu'il destinait dans 
sa pensée, disait-on, à devenir plus lard oflQcier. L'Infor- 
» tuné, atteint depuis plus d'une semaine du scorbut, était 
alors dans un horrible état. L'Hermite lui adressa d'une 
voix émue, comprenant que tout était fini pour lui, quel- 
ques paroles banales de consolation. 

— Merci, capitaine, pour vos bontés, lui répondit l'in- 
fortuné. Mais l'espoir ne m'est plus permis : l'enflure est 
arrivée jusqu'au haut des jambes... Je n'ai plus heureuse- 
ment pour longtemps à souffrir. 

— : Bah! mon ami, il ne faut pas se laisser abattre 
ainsi!... Voyons, réfléchissez! que puis-je pour vous? 

— Rien, capitaine... rien... 
Et comme l'Hermite insistait : 

— Eh bien! capitaine, lui répondit le second maître, 
puisque vous tenez absolument à m'ctre agréable... éloi- 
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gncz>vous de moi... et ne rue parlez plus jamais... c'est 
lout ce que je vous demande. 

Ces paroles^ qui eussent été grossières, sans le ton 
d'accablement et de désolation avec lequel elles furent 
prononcées, firent une vive impression sur THermile. 

— Et pourquoi désirez-vous que je ne vous parle 
plus jamais, mon ami? demanda-t-il au mourant. 

— Parce que... j'ai peut-être tort de vous avouer cela, 
capitaine... mais je souffre tant, oh! je souffre tant que 
vous m'excuserez... parce qu'en songeant que de votre . 
volonté seule dépend notre retour à l'Ile de France, qu'un 
mot de vous nous rendrait le bonheur et la santé, eh bien, 
votre vue me fait mal... Oh! pardon, je ne voudrais ni 
vous offenser ni vous causeï; la moindre peine... mais 
c'est vrai, votre vue me fait mal... 

A cette réponse du jeune second maître, l'Hermite leva 
les yeux au ciel et, abandonnant le gaillard d'arrière, s'en 
alla, sans prononcer une parole, s'enfermer dans ses ap- 
partements. 

Le lendemain, vers midi, l'Hermite retourna voir le 
malheureux contre-maître. 

— Mon ami, lui dit-il, vous êtes trop faible en ce mo- 
ment pour que je puisse imputer à mal votre langage 
d'hier. Ayez du courage! Dans quelques minutes d'ici 
votre sort va se décider. Si mes lettres d'expédition, dont 
je ne puis prendre connaissance qu'aujourd'hui, 50 octo- 
bre, à midi, me permettent de retourner à l'Ile de France, 
j'en serai plus heureux que vous-même... car, si vous 
souffrez chacun pour votre seul compte, moi je souffre 
pour vous tous... Si mes instructions veulent que nous 
continuions à croiser, eh bien! nous croiserons... le de- 
voir avant tout! 

Ces paroles de notre capitaine, qui se répandirehl aus- 
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sitôt à bord avec la rapidité de Téclair, produisirent ane 
vive impression sur l'équipage. Un silence plus profond 
encore, certes^ que celui qui eût précédé un combat, régna 
sur le pont; tous les yeux, fixés avec anxiété sur la porte 
de la dunette, attendaient la sortie du capitaine. Enfin 
l'EIermile se montra. Il tenait à la main un large pli mi- 
nistériel déchiré à l'entour du cachet. On eût entendu en 
ce moment à bord de la frégate le bruit produit par la 
chute d'une feuille desséchée; les cœurs ne battaient plus. 
Cependant, heureux présage, ses yeux ne se détournent 
plus des regards inquiets qui l'interrogent; son front res- 
plendit, si je puis m'exprimer ainsi, d'une expression de 
suprême bonté; on commence à espérer! Mais si l'on allait 
se tromper! ce coup serait trop cruel! i1 faut attendre : 
les secondes semblent longues comme des heures! Enfin 
FHermite se dirige vers l'oiBcier de quart, M. Raoul : il 
ouvre la bouche, il va parler; les respirations sont sus- • 
pendues. 

— Monsieur, lui dit- il, veuillez envoyer un aspirant 
sur les barres du grand perroquet, pour examiner atten- 
tivement s'il n'aperçoit aucun navire en vue. 

M. Raoul s'empressa défaire exécuter cet ordre, et 
THermite se mit à se promener sur la dunette; seulement, 
au sourire joyeux qui entr'ouvre ses lèvres, à l'air de 
contentement extérieur qu'il semble éprouver, l'espoir 
commence à gagner l'équipage. L'aspirant revient bien- 
tôt eh annonçant qu'aucun navire n'est visible à Tho- 
rizon. 

— Alors, monsieur, dit l'iOTmile en s'adressant à 
l'officier de quart, nous pouvons nous diriger vers l'Ile de 
France; notre croisière est finie! 

Une fois celte annonce officielle, des transports de joie 
éclatent de toutes parts; les mourants se croient convales- 
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cents; les malades, guéris; ceux qui ne sont pas atteints 
du scorbntou de la gangrène ne songent plus qu'une longue 
traversée nous reste à faire, qu'ils peuvent encore deve- 
nir les victimes de ces deux afflux fléaux; non, ils rêvent 
déjà les joies de l'arrivée et songent à toutes les jouissances 
que leur or, qu'ils n'ont pu encore employer, va leur 
procurer à Pile de France. Cependant il en est bien plus 
d'un parmi eux dont les pieds ne doivent plus jamais 
fouler la terre! Nos désastres passés sont loin d'avoir dé- 
sarmé la fatalité qui nous poursuit; ce qui nous est ré- 
servé est bien pis, hélas! que ce que nous avons déjà 
souffert! 

Notre retour à l'Ile de France fut long et pénible : une 
chaleur étouffante et des calmes plats et presque conti- 
nuels, le seul ennui que nous n'eussions pas encore 
éprouvé pendant cette malheureuse croisière, allongèrent 
beaucoup la traversée. Pour surcroît de malheur, les rats 
de la cale ayant percé un assez grand nombre de pièces 
d'eau, il fallut se résigner à subir l'affreux supplice de la 
soif, supplice rendu plus intolérable encore par les rayons 
de lave que le soleil versait sur nous. 

J'étais un jour, accablé par cette température de four- 
naise, sur le point de m'endormir dans un coin du pont, 
lorsque l'enseigne Graflin vint me trouver. 

— Garneray, me dit-il en souriant (Mf. Graffin souriait 
toujours), descendez dans ma cabine, j'ai à vous parler en 
particulier. 

Je me hâtai d'obéir^ssez intrigué de savoir quelle 
communication cet oflicier pouvait avoir à me faire. 

— Garneray, me dit-il lorsque nous fûmes seuls, les 
officiers ont décidé que vous exécuterez, en secret, pour 
être offerts au capitaine, nos combats de la baie de Lagoa 
Cl du Jupiter :w\is sentez-vous de force à nous dessiner 



— 447 ^ 
quelque chose de présentable? Quant aux positions des 
navires et aux explications dont vous pourriez avoir be- 
soin, nous nous chargeons de vous les fournir. Dans la 
baie de î^agoa, vous choisirez pour sujet le moment où, 
près d'être atteints par le brûlot, nous quittons le mouil- 
lage. Pour le Jupiter, nous désirons quatre positions, 
c'est-àrdire quatre tableaux. Gela vous convient-il? 

— Je suis à vos ordres, M. Graffin, et je ferai de mon 
mieux, vous pouvez en être persuadé : j'espère réussir. 

— Voilà une modestie de bon augure; et comment 
exécuterez-vous ces tableaux? 

— Au lavis et en couleur (c'était ainsi que Ton appe- 
lait alors l'aquarelle), lui répondis-je, inspiré par une 
arrière-pensée qui fit bondir mon cœur de joie. 

— Très-bien. Vous travaillerez chez moi pour que 
personne ne vous dérange ni ne vous surprenne! Avez- 
vous tout ce qu'il vous faut? 

-^ Oui, mon officier... en fait de papier, pinceaux et 
couleurs... Seulement, l'eau me manque. 

— Ah! parbleu! s'écria M. Graffin en souriant, vous 
ne manquez pas au moins de rouerie pour votre âge! Le 
lavis exige-t-il beaucoup d'eau? 

— C'est selon la manière de l'artiste, mon officier; moi, 
maiheureusement,je lave beaucoup... je lave sans cesse... 
je suis capable d'user deux carafes en un jour. 

— Je vais tâcher de me les procurer... Mais songez 
que cette munificence vous oblige à beaucoup de talent... 
Si, après avoir tant bu... je veux dire tant lavé, vous ne 
réussissez pas, prenez garde; vous pourriez avoir à vous 
repentir de votre bonne aubaine d'aujourd'hui... 

Cinq minutes plus tard, j'étais en possession, trésor 
inestimable et inespéré, des deux carafes pleines; je 
Iais.se au lecteur la liberté de décider si mon papier les 
but à lui sp/Ul. 
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En huil jours (pendant lesquels je n'eus plus soiO, mes- 
dessins furent terminés; je demanderai la permission de 
ne pas parler des éloges qu'ils me valurent. L'Hefraite, 
touché de cette attention délicate, en remercia vivement 
ses officiers et m'invita à sa table. 

plus de vingt ans après, le capitaine l'Hermlte, devenu 
j>aron et vice- amiral, rappelait, en riant, ce dinar au 
peintre Garneray, son ancien matelot, et alors son ami. 
L.e iO décembre fut un bien beau jour pour nous. Un 
oeil avant la tombée de la nuit, nous vîmes éclore à l'ho- 
W20D, entre nous et le soleil couchant, la silhouette 
l>jeuâtre de notre terre promise! Je ne puis dire les trans- 
«>orls joyeux que cette vue excita parmi l'équipage : ils 
«^fiaient de la folie! Un matelot en perdit, littéralement 
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f>]ant, la raison. 

Une fois la situation de la frégate bien reconnue, on 
^leDta la voilure de manière à pouvoir entrer au Grand 
-g^^yrt * ïc lendemain matin, si par hasard la colonie se 
fC-o«^'^*' bloquée. 

j^a navigation de cette nuit fut douce et paisible; les 

^ai*ds des hommes de garde se portaient avec autant 

^'^ ^j3cié^^ que de vigilance vers la terre, aGn de bien s'as- 

^^^r qu'aucun signal, nous annonçant un danger, ne 

^ ^s éUit fail. Au sommet des mornes, l'on ne voyait 

^ jljer que des feux isolés et tremblants : ceux des habi- 

^ licp^^ ^^^ colons et des planteurs. 

*^ X>^ 1 i , au point du jour, et je crois que peu de matelots 

,^i» i^^^ ^°''™* pendant la nuit qui venait de s'écouler, la 



^ Oe PO"^^ «^^ situé au vent de l'Ile. Il est impossi- 
^ un croiseur d'empéchef un navire d*y pénétrer 
Yy^^ «^ trouve à son entrée à la naissance du jour, et au'iî 
^^'â*,^ j>as chassé d'avance. 
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Preneuse hissa son numéro pour se faire reconnaître. 
Quelques instants après, les vigies des montagnes appre- 
naient au gouverneur notre arrivée et notre position, 
c'est-à-dire que nous nous trouvions à trois lieues du 
Grand Port, faisant route pour le port nord-ouest, ou 
Maurice. A dix heures le vent de large avait remplacé 
la brise de terre, et nous voguions bon frais vers la capi- 
tale des îles, quand soudain àmx voiles, masquées Jus- 
qu'alors par la côte, apparurent à nos yeux. 

Toutes les longues-vues du bord se dirigèrent avec 
empressement, on me croira sans peine, vers ces deux 
navires, et restèrent longtemps braquées sur eux; Féqui- 
page attendait en silence le résultat des observations de 
ses officiers. M. Graffin fut le premier qui prit la parole : 

— Bla foi, capitaine, dit-il, je ne sais si je me trompe, 
mais il me semble de toute évidence, au contour des ' 
formes de ces deux bâtiments, à l'élévation de leur mâ- 
ture, à la symétrie de leur gréemenl, à la sévérité de leur 
installation, et par-dessus tout à la promptitude qu'ils 
viennent de déployer en se couvrant de voiles, que ce 
sont deux vaisseaux de ligne... Ce qui ne laisse pas 
d'être assez contrariant... car nous avons Hous envie de 
nous distraire un peu à terre. Bah! après tout on se dis- 
trait aussi pas mal avee les Anglais... 

— En effet, messieurs, s'écria bientôt après l'Hermite 
en s'adressant à ses officiers, M. Graffin ne se trompe 
pas... ces navires sont vérital^ement deux vaisseaux an- 
glais! N'êles-voas pas de cet avis? 

— Oui, capitaine, répondirent tous les officiers; ce . 
sont des vaisseaux anglais : le doute n'est pas pos- 
sible. 

Cette apparition, aussi formidable que soudaine et inat- 
tendue, frappa l'équipage (surtout lorsqu'on les vit pren- 
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dre sous le vent dans Tintention de nous couper le chemin, 
d'un vrai coup de foudre. 

— Quoi! s'écria l'Hermite à haute voix en remarquant 
cette stupeur générale, auriez-vous donc peur, enfants, 
des Anglais? Ils sont plus foris que nous, pensez- vous; 
eh! mon Dieu, tant mieux! Nous aurons moins de regret 
de fuir devant eux si nous parvenons à ieur échapper, et 
plus de gloire à acquérir 41 le combat devient inévitable. 

— Changeons-nous de roule, capitaine? demanda 
M. Dalbarade. 

— Non, monsieur; car à la faveur du vent de sud-est, 
en ce moment bien établi, nous pouvons espérer d'échapper 
à ces vaisseaux en nous réfugiant sous le canon des forts 
du port. Mais quoi! continue FHermile avec amertume en 
s'adressant aux officiers, il existe, probablement depuis 

f quelque temps déjà, une croisière anglaise établie en vue 
de la colonie, et Ton ne nous a pas avisés de sa présence 
par des signaux de nuit! Cela est un fait aussi lionleux 
qu'incroyable! un fait qui, je l'avoue, jette des doutes 
dans mon esprit, et justifie cette rumeur publique, à la- 
quelle j'aurais rougi d'ajouter foi jusqu'à ce jour, que l'es- 
pionnage anglais enveloppe en entier d'un vaste réseau 
rile de France! 

L'Hermite, confus et humilié en songeant à une trahi- 
son française, abaissa tristement son regard et garda le 
silence.Jenesais si je me trompais, mais il me sembla que, 
pour la première fois depuis que je le connaissais, je le 
voyais abattu et découragé devant le danger. Qui sait s'il 
n'éprouvait pas un de ces navrants et prophétiques pres^ 
sentiments auxquels sont surtout sujets les hommes d'é- 
lite? 
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Vers midi; on acquit la triste certitode que les deux 
vaisseaux qui nous chassaient jivaient sur nous l'avantage 
d'une marche infiniment supérieure. La Preneuse appro- 
chait le Coin de Mère, situé à égale distance entre le 
Grand Port et le port Maurice. 

— M. Dalbarade, dit le capitaine à son lieutenant en 
pied, faites gouverner entre le roc le Coin de Mère et la 
côte, afin que nous puissions entrer dans le chenal, cela 
raccourcira pour nous le chemin du port tout en nous 
éloignant de l'ennemi. Je sais que le chenal est peu fré- 
quenté par les vaisseaux de haut bord; toutefois, l'on n'y 
connaît pas d'écueil... Notre position nous commande im- 
périeusement d'en tenter le passage. 

Cette manœuvre était en effet hardie, mais comme avec 
rilermite, moins qu'avec tout autre capitaine encore, on 
obéissait et l'on ne discutait pas, on l'exécuta à l'instant. 

Chaque homme gagne sa place de service et deux offi- 
ciers se mettent en vigie sur les bouts des basses vergues. 
Un grand silence règne à bord : on jette les plombs de 
sonde des deux côtés du navire, et le chant monotone des 
sondeurs est le seul qui retentisse sur la Preneuse. 

Bientôt l'équipage se dédommage de son silence en pous- 
sant un cri de joie. La frégate vient de franchir la passe 
sans le moindre accident : nous avons gagné une lieue sur 
l'ennemi! Que Dieu nous accorde encore deux heures de 
vent de sud-est, et nulle puissance humaine ne pourra 
plus nous empêcher de jeter l'ancre au mouillage à bout 
•débordée. 
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Le désespoir, et, pour être plus exact, le sombre abat- 
tement qui s'était emparé de l'équipage à Tapparition des 
deux vaisseaux, commence à se dissiper; déjà nous lais- 
sons en poupe la majeure partie des eaux qui séparent le 
Coin de Mère du port Maurice; naviguant par huit brasses, 
sur une mer d'émeraude, et serrant le vent autant que pos- 
sible sous les risées odorantes qui découlent des agrestes 
collines que nous côtoyons, el dont la physionomie pitto- 
resque et mobile change à chaque instant d'aspect, nous 
sentons, en respirant ces pénétrants parfums, Tespoir 
nous revenir au cœur; nous nous croyons presque déjà à 
terre. Cela ne nous empêche pas toutefois de rivaliser 
avec nos chasseurs à qui portera, d'eux ou de nous, le plus 
de toile. 

Bientôt nous voyons à découvert les redoutables forts 
de rile aux Tonneliers, qui protègent la rade, et nous 
sommes au milieu de la baie du Tombeau, chantée par 
Bernardin de Saint-Pierre, quand tout à coup la brise, 
jusque-là vive et régulière, s'éteint complètement. 

Ce contre-temps, aussi fatal qu'inattendu, répand la 
consternation parmi nos hommes. Chacun se désespère 
en voyant la frégate si près de terre, livrée aux chances 
périlleuses d'un calme plat. Pendant la durée du flot, 
qu'allons-nous devenir? Telle est la question que chacun 
se pose avec anxiété, sans pouvoir la résoudre. Cependant 
on espère que le vent reprendra vigueur,mais on l'espère 
faiblement; nous avons été déjà si rudement traités par 
la fatalité, qu^ nous n'i)sons plus compter sur aucune 
bonne chance. Et dire que si nous avions eu une heure de 
plus de vent, nous étions sauvés!... 

Hormis les huniers, toutes les voiles sont suspendues 
à leur cargue; les hommes placés à la manœuvre atten- 
dent, dans un morne silence, que la brise s'élève d'un 
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côté oa de Faalre. L'attention de l'Hermite est partagée 
entre les soins du navire et les mouvements de i'ennemi 
qui^ favorisé par le souffle mourant du sud-est, s'appro- 
che de nous. Cependant la distance qui le sépare de nous 
est trop considérable pour que nous ayons à redouter ses 
attaques avant quelques heures;oui, mais la marée monte, 
mais le flot nous drosse vers le rivage : qu'allons-nous 
devenir? 

Un dernier sujet de crainte préoccupe surtout l'équi- 
page; l'Hermite, les yeux brillants et abattus tout à la 
fois, le teint décoloré, les traits altérés, est évidemment 
sous le coup d'une grave maladie ou du moins d'un vio- 
lent malaise; comment sortirons-nous (Je notre position 
critique sans le secours de son génie? Tous les yeux sui- 
vent et épient avec anxiété ses moindres mouvements. 
On devine le combat intérieur que livre en lui la nature 
au sentiment de la gloire! Plusieurs fois, il est obligé de 
s'appuyer contre les bastingages,mais chaque fois il se re- 
dresse de toute la force de sa sublime énergie. Quant à 
moi, j'ai confiance; je me dis que tant que l'ennemi sera 
en face de nous, l'Hermite l'emportera sur la fièvre qui le 
consume! Ah! si nous n'avious pas besoin de lui, si nous 
ne nous trouvions pas en danger, je suis certain que la 
maladie le tiendrait déjà terrassésur son lit de souffrance! 

Depuis dix minutes, la Preneuse élaii dans une inac- 
tion complète lorsque, par un effet prévu au reste, mais 
sur lequel nous n'osions pas compter, tant nous désespé- 
rions de notre chance, le calme gagnant le large vint 
suspendre aussi la marche de nos ennemis. Cet événe- 
ment est célébré par nous comme un triomphe; car désor- 
mais, de quelque côté que souffle la brise, les Anglais ne 
pourront plus nous empêcher de nous mettre sous la pro- 
tection des batteries de la côte. Seulement, si le calme 
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conltnue, un autre danger nous menace; nous serons for- 
cés de mouiller sur un fond de madrépores tranchants 
(ou corail) qui, en quelques heures, couperont nos câbles; 
dans ce cas, nous serons poussés à une demi-lieue de 
terre et nous tomberons infailliblement entre les mains 
des Anglais. 

L'Hermite, je ne dirai pas troublé, mais au moins agité, 
fixait un regard inquiet sur le ciel et interrogeait les 
nuages, quand une subite rafale, venant tout à coup du 
large, masque nos voiles et nous menace, tant nous étions 
près de terre, de nous jeter à la côte. 

La sonde donnait alors dix brasses; le fond diminuait 
de plus en plus, et comme nous étions sans pilote côtier, 
notre position s'aggravait à chaque nouvelle minute. 

— Une seule manœuvre peut nous sauver, dit THer- 
mite en s'adressant à M. Dalbarade; faites mouiller de 
suite à l'ancre à jet au large; on embroquera son grelin à 
l'ombelle, pour nous contre-tenir-dans Tabatée que nous 
allons faire vers la terre, et prenant alors bâbord anwire, 
nous courrons au large pour revirer ensuite vers le pori, 
si la risée continue à souffler du même point. 

Aussitôt les voiles ndises en ralingue derrière poussent 
rapidement le navire vers la terre; l'ancre à jet fait 
bonne tête; mais, nouveau sujet d'&Iarme, la sonde ne 
donne plus alors que sept brasses! 11 ne nous reste donc 
que quinze pieds d'eau environ sous la quille, pour par- 
courir un fond que nous ne connaissons pas et qui di- 
minue progressivement d'une façon effrayante. 

Bientôt cependant, la frégate, après avoir décrit une 
longue courbe vers le rivage, commence à cingler au 
large. Bon espoir et patience! Encore quelques minutes 
de celte route, puis on revirera pour entrer ensuite vent 
arrière dans le port Saint-Louis; mais, hélas! malgré 
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lanl de précautions, la Preneuse a été entraînée trop 
près de la côte. A peine les voiles sont-elles boulinées, 
qu'un froissement subit de la quille fait battre tous les 
cœurs et renverse nos espérances. 

Un seul cri, poussé spontanément par tout le monde, 
retentit sur le pont : 

— Nous touchons! 

— Silence! commande l'Hermile. 

Les coups de talon que donne la frégate se succèdent 
avec rapidité et font vibrer la mâture; Favant du navire 
tourne vers la terre et sa marche est arrêtée : le vent fraî- 
chit du large. 

En quelques minutes la population de File accourt 
de toutes parts et couvre partout le pourtour de la baie. 

— Messieurs, dit THermite qui dans ce moment criti- 
que oublie le mal qui Taccable pour ne plus s'occuper que 
du salut de la frégate, nous ne devons maintenant songer 
qu'à une seule chose : tirer le meilleur parti possible de 
notre position, il faut tenter par tous les moyens de forcer 
la frégate à présenter le travers au large, de manière à ce 
qu'elle puisse se défendre. 

En conséquence, les voilas sont aussitôt serrées et les 
embarcations mises à la mer. On aperçoit alors l'é- 
norme pâté de corail qui enchaîne la carène du vaisseau. 
La chaloupe va mouiller au large une amure de bossoir. 

— Tou t ce que je demande, messieurs,dil FHermite en s'a- 
dressantàsesoflQciers,c'estdepouvoircombatIre!combaltre 
est ici toute la question! Que notre malheur, qui retombe 
sur la France, ne soit pas au moins tout à fait gratuit; 
proGtons-en pour maltraiter de telle façon Tennemi, qu'il 
soit lorcé de lever sa croisière. Vous me direz que nous 
avons affaire à des forces supérieures écrasantes! Qu'im- 
porte? N'est-ce pas à quelques milles à peine de cette 
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même place où buus nous trouvons, que la Cybèle et la 
Prudente,, il y a de cela six aos» firent abandonner Je 
champ de bataille et lever la croisière aux vaisseaux 
anglais le Diadème et le Centurion! Je vois dans ce rap- 
prochement un présage de bon augure! Je ne vous recom- 
manderai pas le courage, messieurs, je vous connais et 
je vous estime trop pour cela, mais je vous prêcherai la 
confiance. La confiance est la moitié du succès! 

L'Hermite parlait encore quand une embarcation, ac- 
costant la frégate, y déposa un des aides de camp du mar- 
quis de Sercey, M. Olivier. 

— Capitaine, dit ce dernier en s'adressant à l'Hermite, 
M. le gouverneur, en ce moment sur le débarcadère, 
m'envoie vous demander quels sont les secours dont vous 
avez le plus pressant besoin. 

— Je manque de tout. Un simple coup d'oeil vous suf- 
fira pour vous convaincre de cette vérité, lui répond THer- 
mite; mais je ne demande qu'une chose : dés hommes qui 
sachent mourir! J'aurais désiré communiquer avec l'ami- 
ral Sercey pour prendre ses ordres; je regrette de ne pou- 
voir quitter mon poste pour aller le trouver sur la plage, 
veuillez lui présenter mes excuses sur le dérangement 
bien involontaire que je lui cause, et pour sa course jus- 
qu'au débarcadère. 

— Capilaine, dit en rougissant M. Olivier qui com- 
prit l'ironie des paroles de l'Hermite et ne trouva pas un 
mot à répondre en faveur de son chef, l'amiral vous 
donne carte blanche. 

-— L'amiral me donne carte blanche! Veuillez, en ce 
cas, monsieur, ajouter aux excuses que je vous ai prié de 
lui transmettre, l'expression de ma profonde reconnais- 
sance. Carie blanche! c'est-à*dire que l'on me permet de 
vaincre, avec ma frégate désemparée, deux vaisseaux an- 
glais! Je n'ai certes pas à me plaindre! 
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L^Hermite s'arrêla alors devant la contenance embar- 
rassée de l'aide de camp, M. Olivier; puis, après un court 
silence, il reprit en changeant complètement de ton : 

— M. Olivier, je vous charge de fdire enlever du bord 
tous les blessés, tous les malades, et de m'envoyer de 
suite des canonniers, des vivres frais et de Teau. Allez. 

L'aide de camp s'inclina' et s'empressa d'obéir. Mais 
i'Hermite, le cœur ulcéré de Tindifférence que montre 
l'amiral Sercey pour l'honneur de la France, se retourne 
vers son aide de camp, et d'une voix que j'entends en> 
core : 

— J'espère, monsieur, lu! dit-il, que M. le gouver- 
neur nous fera l'honneur d'assister^ de dessus le débar- 
cadère, au combat qui va avoir lieu : sa présence ne peut 
manquer de doubler le courage de l'équipage! 

L'Hermite, affranchi de toute entrave à ses volontés, 
ordonne alors que l'on se prépare à jeter à la mer tous 
les objets du bord qui pourraient gêner ou seraient inu- 
tiles pendant le combat à outrance qui va se livrer. 

A ce commandcinent, chacun se met à la besogne; mais 
hélas! les hommes nous manquent, et les renforts que 
l'on nous envoie, expédiés à pied, du port nord-ouest, 
sont obligés de faire un long circuit pour nous rejoindre 
et ne nous arrivent que lentement. Notre équipage sup- 
plée au manque de bras par son zèle et son ardeur : seu- 
lement ses efforts affligent notre capitaine, car il craint 
qu'au moment de la lutte nos hommes, trop fatigués, n'y 
puissent plus prendre une part aussi active; et c'est sur- 
tout sur son équipage que I'Hermite compte pour sortir, 
à l'honneur de la France, de notre position critique, 
presque désespérée. 

Bientôt la mer montante touche à sa plus* haute éléva- 
tion; le vent sud-est, qui nous a manqué au moment su- 
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prénie où il pouvait nous sauver, succède à la brise du 
large, el les Anglais, lancés d'abord vers nous avec vi- 
tesse, louvoient maintenant pour rallier la côte. 

Une crainte terrible tourmente en ce moment tous les 
esprits; on redoute que la frégate, jusqu'alors en équili- 
bre^ quoique vacillante et asséchée par le reflux, ne 
tombe vers le large et ne rende, par ce malheur, la dé- 
fense complètement impossible. 

Enfin tout est prêt, 1 ordre est donné pour opérer un 
allégement général : on jette à la fois hors du bord tous 
les canons du gaillard, tous les objets inutiles au service 
de l'artillerie ; on défonce les pièces d'eau, dont le con- . 
tenu se répand dans la cale, que nos quatre pompes vi- 
dent au fur et à mesure ; on vire en même temps sur 
l'ancre de bossoir, et les charpentiers attaquent à grands 
coups de hache le pied des mâts chancelants au tangage. 
Bientôt ces géants des forêts, sapés à la base, privés d'ap- 
pui et poussés à la mer par les rafales, s'inclinent avec 
de longs craquements et tombent, en soulevant des mon- 
tagnes d'écume. 

Par malheur le grand mât et celui de misaine, déraci- 
nés les premiers, arrachent, avec une telle violence, le 
mât d'artimon encore debout, qu'il parcourt, semblable à 
une irrésistible avalanche, le gaillard d'arrière, tuant et 
blessant, sur son passage, plusieurs hommes virant au 
cabestan, pour aller ensuite se rompre sur les passavants 
de tribord. L'Hermite est violemment précipité du haut 
de son banc de quart sur le tillac. 

— Virez à force, virez toujours, mes amis, s'écrie-t-il 
en se relevant avec peine el en cherchant son porte-voix, 
échappé de ses mains meurtries et ensanglantées. Virez 
encore, enfants!... Je ne suis pas blessé... Courage!... 
La frégate évlte^ el les Anglais ne l'auront pas. 
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En effet, les moyens mis en jeu avaient été calcul(*s 
avec une telle précision ^ une si grande exaclitude, que, 
cédant à la fois aux efforts du cabestan et du délestage^^v 
la Preneuse présente alors au large sa double ceinture de 
canons. 

Un hourra salue celle heureuse réussite, car à présent 
que le combat est un fait décidé, inévitable, nos hommes 
ne songent plus à leurs rêves, à leurs projets; ils ne pen- 
sent qu'à se montrer dignes de l'Hermlte et à se venger 
sur l'Anglais des malheurs de notre croisière. 

Bientôt les canons de la batterie de bâbord remplacent 
ceux des gaillards à tribord : en ce moment le chef de la 
timonerie, Huguet, annonce que la mer commence à 
baisser. 

— C'est bien, répond tranquillement PHermite, nous 
sommes prêts. 

Puis s'adressant à MM. Dalbarade et Rivière : 

— Faites hisser le reste des pièces de la batterie, leur 
dit-il ; moi, je vais travailler avec MM. Fabre, Ruoul, 
Graffin, Viellard et Breton, à accorer la frégate au large. 

L'équipage continue à rivaliser de zèle en exécutant, 
de concert et avec un entrain merveilleux, les travaux 
d'urgence. La mer, unie comme un étang, laisse la fré- 
gate immobile. L'Hermite, oubliant et la fièvre qui le dé- 
vore, et les graves contusions que la chute du mât d'arti- 
mon lui a occasionnées, se multiplie dans les embarca- 
tions où sont réunis les charpentiers et les hommes d'é- 
lite, pour faire établir sous ses yeux les béquilles desti- 
nées à maintenir la Preneuse dans une position verti- 
cale. 

Malgré le zèle des travailleurs^ malgré la puissante 
excitation que leur causent les conseils et les exhorta- 
tions de leur capitaine, et qui leur fait doubler de promp- 
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titude daos Texécution de ces préparalifs, à peine notre 
nouvelle batterie est-elle installée sur les gaillards et les 
passavants, qu'un épais nuage de fumée, déchiré parla 
flamme, nous annonce que TAnglais est à portée de ca- 
non et que le combat commence. 

— Ma foi, Garneray, me dit en souriant M. Graffin 
en passant près de moi, f espère que vous devez être con- 
tent. Voici une nouvelle commande de tableau que vous 
apportent les Anglais. Celte fois-ci, ce ne sera plus avec 
de l'eau, mais bien avec du vin généreux que nous ar- 
roserons vos productions. Examinez donc, avec atten- 
tion, comment les choses vont se passer. Quant à moi, 
ajouta M. Graffîn en se frottant les mains d'un air joyeux, 
je crois que ça sera vraiment joli î 

Un sujet de tableau qui eût été, certes, préférable pour 
un peintre de talent, à la reproduction des volcans en- 
flammés qui allaient vomir leurs flammes et leur lave , 
c'était M. Graflfin lui-même. 

Ce jeune homme à l'œil hardi et brillant^ au froai 
resplendissant d'une noble et chevaleresque audace, au 
sourire doux et joyeux pendant le combat, présentait cer- 
tes un motif d'étude d'un effet saisissant. M. Graffin, 
selon son habitude, avait, dans la prévision d'un amari- 
nage ou d'une lutte à l'arme blanche, apporté le plus 
grand soin à sa toilette. Sa maxime était que, pour sou- 
tenir dignement l'honneur de la France, on devait se 
montrer avec tousses avantages à Tennemi. 

11 était environ trois heures lorsque le feu commença. 
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L'effectif des forces de la Preneuse, y compris les ren- 
forts que nous ayons reçus, se compose d*environ deux 
cents hommes. 

A bâbord, du côté du rivage, et, par conséquent, à 
Tabri du feu de l'ennemi, stationnent la chaloupe consa- 
crée aux blessés et à la réserve des marins, ainsi que 
quelques légères embarcations destinées à entretenir les 
communications avec la terre. 

Bientôt nous voyons briller les uniformes des artil- 
leurs français sur les pointes de la baie; on y installe 
précipitamment des batteries pour nous venir en aide. A 
cette vue, l'Hermite ne peut s'empêcher de lever les 
épaules d'un air de pitié. 

— Ces canons nous seront de la même utilité, dit-il à 
M. Dalbarade, que la présence de l'amiral Sercey sur le 
débarcadère... ils sont hors de portée. 

En effet, ces pièces ne tardent pas à ouvrir leur feu, 
et je puis me convaincre, pendant une éclaircie de fumée, 
que leurs boulets n'arrivent pas jusqu'aux vaisseaux; 
n'importe, nos hommes de la batterie ignorent ce fait, et 
cet appui qu'ils croient posséder à terre stimule leurs 
efforlff et augmente leur confiance. Au reste, jamais com- 
bat ne s'est engagé avec plus de vivacité que celui que 
nous livrons en ce moment. Les renforts que nous avons 
reçus veulent se montrer dignes de notre équipage; nos 
hommes ont une revanche à prendre sur les Anglais pour 
nos désastres de la baie de Lagoa : tous savent que le 
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pourtour de la baie est recouvert par la population en- 
tière de l'Ile de France, que des milliers d'yeux épieni 
leur contenance, comptent leurs coups, contemplent leurs 
prouesses. La rage, la vengeance et l'amour-propre sonl 
en jeu. On se fera tuer jusqu'au dernier; on ne se rendra 
jamais. 

Au reste, notre position est loin d'être diîsespérée. 
Maintenant que la Preneuse est immobile sur sa quille 
et sur ses appuis, à portée de recevoir des secours de 
toute espèce, elle peut soutenir dignement le feu des qua- 
tre-vingts canons de gros calibre, qui vomissent sans re- 
lâcbe sur elle la flamme et le fer. 

Et puis, l'Hermite, avant de commencer le com- 
bat, nous a prévenus que tant qu'une des vingt-trois 
pièces de dix-huit, qui arment notre frégate-citadelle, 
pourra faire feu, nous n'abaisserons pas nos couleurs na- 
tionales : il faut donc, pour nous vaincre, que l'ennemi 
nous démolisse sur la place. 

Depuis deux heures quedure la canonnade, nos hommes 
sont admirables de zèle et d'ardeur : aveuglés par la 
fumée, accablés par une chaleur brûlante, ils ont jeté bas 
leurs vêtements et ressemblent à des démons dansant 
dans une fournaise. La plupart, en glissant sur les cada- 
vres de leurs camarades gisant dans la batterie, se sont 
relevés couverts de sang : c'est affreusement beau à voir. 

Que cette fois la fatalité reste neutre et nous sommes 
définitivement vainqueurs, car notre tir, dirigé avec une 
rare adresse, a déjà, depuis deux heures, causé les plus 
grands ravages à l'ennemi. Par moments même, le feu 
des Anglais s'arrête pendant quelques secondes; les vais- 
seaux doivent se consulter entre eux pour savoir s'ils 
continueront un combat dont les conséquences peuvent 
être si désastreuses pour eux en cas d'insuccès et leur 
donner un si mince avantage en cas de réussite. 
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L'Hermile se lient conslammenl dans les porte-baubans 
pour surveiller l'étal des appuis qui soutiennent la frégate; 
plusieurs, que Ton ne peut remplacer, sont, hélas! brisés 
par les boulets anglais; mais notre capitaine cache, sous 
l'air de la plus profonde indifférence, cette découverte qui 
le désole, et que nous n'apprendrons que plus tard. 

Une seule fois j'ai un soupçon de ce qui se passe en sur- 
prenant un regard qu'échangent entre eux l'Hermite et 
Dalbarade; ce regard, quelque rapide qu'il soit, est si 
plein d'anxiété et d'angoisse, qu'il vaut à lui seul une lon- 
gue explication. Au reste, nos marins, ignorants de ce 
qui se passe en dehors du bord, continuent leur feu avec 
un redoublement d'énergie qui ne se comprend pas et qui 
soulève les applaudissements frénétiques de la population 
couvrant le pourtour de la baie et assistant, remplie 
d'admiration et d'émotion, au sublime spectacle de ce 
combat. 

La voix de l'Hermite qui, je l'ai déjà dit lors de l'af- 
faire avec le Jupiter, tranche par sa netteté sur le bruit 
du canon, ne cesse pas de retentir; elle encourage l'équi- 
page et lui promet la victoire! Hélas! n'est-ce pas encore 
là peut-être un généreux mensonge? 

Quant à moi, quoique celte voix m'électrise, ce n'est 
pas elle qui préoccupe le plus mon attention : ce sont les 
yenx de l'Hermite! Depuis que j'ai surpris entre M. Dal- 
barade et lui ce muet échange de désespoir, une crainte 
vague, quoique poignante, s'est emparée de moi; je m'at- 
tends à chaque instant à une affreuse catastrophe. Hélas! 
l'événement ne larde pas à donner raison à mes prévisions. 
Un immense cri de désespoir et de douleur retenlit sur la 
frégate: plus d'espoir; nous sommes pardus! La Prenetiw, 
privée de ses appuis, tombe tout d'un coup sur son flanc 
de tribord; en refoulant à grands sillons la mer au loin! 
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Un moment de confusion el de stupeur inexprimables 
s'ensuit : nos hommes éehappeQt ayec beaucoup de peine 
à Teau qui envahit leurs postes, el se réfugient sur le côté 
de bâbord ou sur la carène : nos batteries sont submer- 
gées; nos ponts sont mis à découvert. L'Anglais n'en 
continue pas moins son feu. 

Après ce malheur sans remède, que ni l'intrépidité ni 
le génie ne peuvent surmonter, toute résistance nous est 
impossible : il ne nous reste plus, comme aux gladiateurs 
romains, qu'à mourir avec dignité. 

— Eh bien! Garneray, me dit en ce moment d'une voix 
navrante l'enseigne Graffin, qui, comme moi, s'est mis à 
l'abri de la mer sur le côté de bâbord, voilà donc notre 
pauvre Preneuse à tout jamais perdue! Ah! c'est comme 
si j'assistais à la mort de ma mère! Bonne frégate! Depuis 
sa mise à l'eau, je ne l'ai pas quittée d'un jour... Elle va 
donc tomber entre les mains des Anglais? Oh! non, c'est 
impossible... L'Hermite est vivant, l'Hermite nous com- 
mande, nous ne nous rendrons pas! 

Cependant, comme si notre intrépide et malheureux 
capitaine ne voulait pas laisser plus longtemps une lueur 
d'espérance à M. Graffin, celui-ci n'avait pas achevé de 
manifester son espoir, que l'Hermite envoyait à terre les 
débris mutilés ou sanglants de son vaillant équipage. 

— Abandonner la frégate! s'écria alors M. Graffin eu 
s'élançant sur le pont. Jamais! capitaine... jamais!.^. 

— M. Graffin, lui répondit l'Hermite d'une voix sé- 
vère, quand je dis : « Je veux! » il n'y a plus qu'à sa 
taire et à obéir. 

— Oui, c'est vrai... c'est juste, capitaine... Mais enfin 
que va devenir notre pauvre Preneuse? 

— La Preneuse, monsieur, ne craignez rien, ne tom- 
bera pas au pouvoir de l'Anglais. 
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— Que me di^es-voas )à, eapitaine! s'éeria l'enseigne 
avec une émolion profonde. 

— La vérité. Tout esl disposé pour incendier la fré- 
gate! 

— Incendier la frégate, capitaine!... Ah! voilà qui est 
bien... merci... 

Puis, après quelques secondes : 

— Mais qui mettra le feu, capitaine? 

— Moi, monsieur, qui veux, vous entendez, qui veux 
rester seul et le dernier à bord, partez... Une embarca- 
tion restera pour me recueillir... encore une fois, partez, 
Yousdis-je... 

— Partir, capitaine! partir lorsque les boulets cl la 
mitraille de l'ennemi pleuvent sur nous!... Partir «n vous 
abandonnant... nous, vos officiers... jamais! s'écrie l'en- 
seigne avec une énergie pleine de sensibilité. 

— Non, jamais!... répètent les autres officiers, M. Dal- 
barade en tête, jamais!... 

L'Hermite, en présence de ce dévouement, est attendri : 
ane larme tremble dans ses cils. 

— £b bien, restez, messieurs, répond-il brusquement 
en se retournant vers son état-major. Au fait, vous êtes 
dignes de cet honneur. 

Les six officiers, qui sont près de lui en ce moment, le 
remercient avec effusion de celte permission. Graffin est 
radieux. 

Soit que la réaction prodiite par les efforts surhumains 
qu'avait faits l'Hermite pour dompter sa fièvre commençât 
à se déclarer^ soit que la douleur de voir le navire, con- 
fié à sa responsabilité, succomber dans la lutte, lui eût 
causé une douleur trop vive, soit enfin que la surexcitation 
produite par le combat ne le soutint plus, l'heure de la dé- 
faite sonnée, toujours est-il que l'Hermite, malgré ses 
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efforts, malgré sa volonté de fer, pâlit en cet instant et fut 
obligé de s'appuyer sur l'enseigne Graffin. Pendant quel- 
ques instants il lutte contre la nature, mais enfin les for- 
ces l'abandonnenl; il penche sa tète, ferme les yeux et 
s'évanouit! 

Toutefois, avant de perdre connaissance, il trouve en- 
core la force, soutenu par l'idée fixe qui le domine, d'or- 
donner à M. Dalbarade d'incendier la Preneuse, 

— M. Dalbarade, et vous, M. Viellard, s'écrie Graffin, 
aidez-moi à transporter le capitaine dans le canot qui 
stationne du côté de la terre. Pendant ce temps-là, ces 
messieurs incendieront la frégate. 

Hélas! malgré les efforts réunis, non pas seulement de 
l'enseigne et du lieutenant, mais bien de tous les officiers, 
auxquels je me suis adjoint, il nous est impossible, à 
cause de la trop grande inclinaison de la carène du navire, 
et de l'immobilité co/nplète de l'Hermile, de le porter jus- 
qu'à l'embarcation qui l'attend. Bientôt l'immobilité de 
notre pauvre capitaine est remplacée par des spasmes 
nerveux; ses officiers désolés le couchent sur le pont et 
le contemplent douloureusement en silence. 

Les moments sont précieux, les secondes valent des 
heures. M. Dalbarade, après avoir rapidement consulté 
ses collègues, se décide, avec leur approbation, à faire 
accoster la yole par la hanche de tribord, qui, comme on 
le sait, se présente au large du côté de l'ennemi. Malheur! 
à peine celte frêle embarcation a-t-elle doublé le couron- 
nement de la frégate, que, mitraillée par le feu des vais- 
seaux, elle coule à pic sur-le-champ, eutr^nant au fond 
de la mer, dans ses débris ensanglantés, les quelques 
hommes qui la montent. 

Une stupéfaction morne et profonde s'empare des offi- 
ciers : c'est un bien triste spectacle que celui que j'ai de- 
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vant mes yeux, tellement trisie mtme^ que je ne songe 
plos à la pltiie de mitraille qui tombe autour de nous! 

L'Hermile gît étendu du côté de terre entre le banc de 
quart et le tillac. L'enseigne Graflin, agenouillé près de 
lui, soutient sa tête. De temps en temps, le noble jeune 
homme secoue par un brusque mouvement du cou les 
larmes qui obscurcissent sa vue, et qu'il ne songe pas, tant 
son désespoir est grand, à cacher; puis il fixe alors un 
œil ardent sur les vaissea|}x ennemis, dont on n'aperçoit, 
à travers un épais rideauHde fumée, que les sommets des 
mâts, et une expression de rage indicible dilate ses nari- 
nes, relève sa lèvre supérieure et plisse son front. 

,0h! s'il lui était donné de monter à l'abordage, per- 
sonne ne lui résisterait; ce serait un lion déchaîné au mi- 
lieu d'un troupeau. Mais non, il lui faut, dans son im- 
puissance, ajouter à sén désespoir la cruelle souffrance 
que lui cause la pensée de son impuissance! Enfin, n'y 
tenant plus,il appuie doucement contre le banc de quart la 
tête de l'Hermite, jette vivement son uniforme sur le pont, 
et se dirige vers le coté de bâbord. 

— Où allez-vous, Graflîn? lui demanda M. Dalba- 
rade, 

— Je m'en vais chercher à la nage une autre embar- 
cation pour remplacer la yole coulée, répond-il. 

— C'est une idée. Allez! 

A peine M. Graffin a-t-il fait deux pas, qu'il s'arrête 
subitement, en portant vivement la main sur son cœur. 

— Vous êtes blessé! lui crie M. Boaval. 

— Oh! ce. n'est rien, répond-il en voulant continuer sa 
route, mais ses forces trahissent sa volonté, il recule et 
tombe à côté de l'Hermite. Un flot de sang coule à gros 
bouillons de sa poitrine qui a été frappée en plein par un 
biscaïen . 
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Alors se passe uoe seène navrante, et que je n'oubliera i 
jamais. 

L'Hermiie, phénomène inexplicable de ce mystérieux 
et inexplicable fluide sympathique que l'on ne connaîtra 
jamais, au moment même où Tinfortuné Graifin s'affaisse 
près de lui, ouvre les yeux en l'appelant par son nom : 
il était privé de connaissance lorsque le fatal biscaïen a 
frappé l'enseigne, et il sait que l'enseigne est blessé! 

— Me voici, capitaine, près de vous, répond l'héroïque 
jeune homme en essayant d'affermir sa voix. Ce n'est 
rien... ne faites pas attention... une politesse des Anglais 
qui, sachant l'horreur qu'ils m'inspirent, me dispensent 
d'une visite chez eux... 

M. Graffin, qui a prononcé ces mots avec effort, tout 
en essayant de sourire, s'arrête épuisé. 

-—Pauvre ami! dit l'Hermite, qui attire par un mouve^ 
ment paternel la tête du malheureux contre sa poitrine. 

Dès ce moment le capitaine est vaincu; l'homme bon et 
excellent jusqu'à l'abnégation a triomphé de lui : l'Her- 
mite pleure comme un enfant. 

— Ce n*est rien, commandant, répète Graifin, qui s'ou- 
blie pour consoler l'Hermite: une égratignure... j'en gué- 
rirai... et je prendrai ma revanche... sous vos ordres... 

La voix du pauvre blessé devient de plosen plus faible : 
cependant il parvient à dominer sa faiblesse et reprend 
bientôt, en s'arrêtant péniblement à chaque parole qu'il 
prononce : 

— Au fait, capitaine, à quoi bon vouloir vous trom- 
per? Ma blessure est trop indiscrète pour pouvoir être 
dissimulée. Oui, je vais mourir... c'est vrai... J'ai une 
grâce à solliciter de vous... ne me refusez pas... Laissez- 
moi poursuivre sans m'interrompre... Je voudrais... être 
enseveli dans les couleurs nationales... là, à cette même 
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place où je suis... au banc de quart. Je voudrais... je vou* 
drais que Fou me laissât sur la frégate... Me le permettez- 
vous? 

— Oui, Graffin!... vos derniers souhaits seront fidèle- 
ment et religieusement exéeutés, répond le capitaine, je 
vous le jure... 

— Merci... capitaine... Oh!... si jamais... si jamais... 
vous voyez ma bonne mère... dites-lui... que... que... je 
suis tombé... comme doit tomber un officier français... 
la face tournée vers Fennemi... que j'ai pensé à elle, que 
je n*ai pas souffert! 

L'enseigne s'arrêta un moment, puis reprit en se re- 
tournant vers les cinq officiers, ses collègues : 

— Merci, messieurs, de Tamitié que vous m'avez tou- 
jours témoignée... Au fait, j'étais réellement un bon.., 
an bon garçon.,. J'ai bien Fhonneur... devons saluer... 

L'infortuné jeune homme, en prononçant ces derniers 
mots, essaya de sourire; mais ses traits, contractés par 
la souffrance, trahirent sa volonté. Quelques soubresauts 
nerveux agitèrent son corps, et sa tête s'affaissa sur le 
pont tandis qu'il murmurait encore : 

— Les couleurs nationales... Ma mère... Capitaine... 
La Preneuse! 

Il était mort! 

— M. Dalbarade, dit l'Hermite, je ne me sens pas 
bien; peut-être vais-je rejoindre notre camarade... Pro- 
mettez-moi que vous exécuterez à la lettre ses dernières 
volontés. 

Le capitaine ferma alors les yeux pendant quelques 
secondes, puis relevant tout d'un coup brusquement la 
tête: 

— Dalbarade! s'écria-t-il en essayant de se dresser 
fur ses pieds, je vous le répète pour la dernière fois : ac- 
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cordez-moi donc la grâce d'incendier la frégate, d'amener 
le pavillon et de m'abandonner aux soins des Anglais, qui 
ne peuvent tarder à nous amariner. Vous ne pouvez plus 
rien pour moi, messieurs... sauvez-vous,j6vousen conjure! 

Nous croyons inutile d'ajouter que cette nouvelle re- 
commandation de PHermite ne pouvait influer et n'influa 
en rien sur la généreuse détermination prise par ses of- 
ficiers; pas un d'eux ne songea à le quitter. 

Depuis la mort de Graffin, le feu des Anglais avait 
cessé; peut-être l'infortuné enseigne fut-il frappé par 
leur dernier coup de canon. 

A peine quelques minutes s'étaient^elles écoulées, 
quand j'aperçus un groupe d'embarcations anglaises qui 
se dirigeaient à force de rames vers nous; je m'emprf«sai 
de me jeter au milieu de cinq ou six matelots qui étaient 
lombes frappés à mort à la même place. 

Le spectacle que présentait la frégate était alors aassi 
triste que terrible. Les bastingages étaient presque rasés 
par la mitraille; le pont, labouré par les boulets, était 
jonché de cadavres affreusement défigurés, de débris hu- 
mains ensanglantés; enfin, au pied du banc de quart, 
AI. Rivière, à genoux, aidé de l'enseigne Fabre> du lieu- 
tenant Dalbarade et de l'aspirant Viellard , soutenait le 
capitaine dans ses bras, tandis que le médecin de la fré- 
gate lui prodiguait ses soins. Aux cotes de l'Hermite, et 
la tête inclinée,comme s'il dormait d'un paisible sommeil, 
reposait le cadavre de l'infortuné Graffin! 

Tel était le sublime et lugubre tableau qui apparut 
aux Anglais quand leur lève-rame m'annonça qu'ils ama- 
rinaient la Preneuêe. 

Au moment même où les ennemis mirent le pied sur 
fa frégate, l'Hermite ouvrit les yeux et, puissance irré- 
sistible d'une âme fortement trempée, parvint, malgré sa 
faiblesse, è se dresser debout. 
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Le chef de Texpédilion s'avança vers lui, puis, s'arrê- 
tanl à deux pas, il remil vivement son poignard dans le 
fourreau, et, retirant son chapeau, sMnclina profonde- 
ment, et d'un air où le respect et Tadmiralion se lisaient 
clairement, devant THermile. 

— Capitaine, lui dit alors en assez bon français l'offi- 
cier anglais qui, le voyant couvert du sang deGraffin,.le 
crut grièvement blessé, croyez à toute la douleur que j'é- 
prouve de vous trouver dans un tel état... Veuillez, je 
vous en supplie, me faire l'honneur de disposer de moi 
selon vos désirs... je viens me mettre à vos ordres. 

— Je vous remercie, monsieur, lui répondit l'Hermile, 
loacbé de cette délicatesse et de ce bon procédé. 

Puis, d'un signe de main, il l'avertit qu'il était prêt à 
le suivre. 

Alors THermite, soutenu par ses officiers et par ceux 
des vaisseaux anglais, qui s'empressent autour de lui, 
parvient jusqu'au cutter du général. 

Avant de pousser au large, l'officier commandant, dont 
la voix arrive jusqu'à moi, lui demande ses ordres rela- 
tivement à l'officier qu'il a vu mort à ses côtés. 

— Il a désiré, répond l'Hermile, que ses restes subis- 
sent le sort de la Preneuse, qu'il n'a pas quittée un seul 
jour depuis sa mise à l'eau. 

— Mais j'ai ordre de la brûler! s'écrie l'Anglais. 

— En ce cas, messieurs, dit l'Hermite en s'adressant 
à son état-major, remontez à bord et ensevelissez le 
corps de notre bien-aimé camarade dans nos couleurs 
nationales... Dépêchez-vous... je vous en prie,., je souf- 
fre beaucoup. 

En effet, pendant le temps que dura cette triste opéra- 
tion, la tête de l'Hermite resta constamment cachée dans 
ses mains : quand le cutter se mit en marche, il jeta un 
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dernier et suprême regard d'adieu à sa pauvre frég«te, 
mais cette fois aucune émotion ne perçait sur son visage : 
des yeux ennemis l'observaient. 

Je crois devoir rapporter ici, pour ne pas entraver la 
jnarche de ce récit, les particularités suivantes, dont je 
n'eus naturellement connaissance que plus tard : 

Lorsque l'Hermite arriva devant les vaisseaux anglais, 
l'on y savait déjà, par les signaux, qu'il se trouvait dans 
le cutter et qu'il était blessé ou malade. 

A cette nouvelle, l'amiral Pelew (depuis lord Exmoutb) 
fait hisser, en signe d'honneur, le pavillon français à la 
tête du mât de misaine des deux 74; puis, dès que le 
cutter se trouve le long de son bord, un cartahu descend 
de la grande vergue et amène aux pieds de THermlte un 
Xauteuil artistement gréé. Enlevé doucement par cet ap- 
pareil, le noble prisonnier se trouve bientôt sur le passa-* 
vant du vaisseau commandant. 

L'Hermite s'avance alors péniblement, au milieu des 
officiers du bord, qui tous, le chapeau à la main, sont 
rangés en haie sur le gaillard il'arrière; mais l'amiral, le 
prévenant, court avec empressement à sa rencontre. 

— Capitaine, lui dit-il en le saluant, permettez-moi 
de serrer votre main... la main du plus vaillant homme 
de guerre, je le déclare hautement, qui soit, à ma con- 
naissance, au monde. 

L'Hermite s'incline et lui présente son épée. 

— Je raccepte,s'écrie noblement l'amiral, comme celle 
d'un héros; elle ne me quittera jamais. 

Puis, retirant alors la sienne et l'offrant à l'Hermite : 

— Je ne puis, continue-t-il, vous ofTrir en échange 
que celle d'un bon et loyal marin... Veuillez, je vous en 
prie, la conserver eu souvenir de l'estime profonde que 
vous m'inspirez. 
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Puis Tamlral Peiew, après avoir prononcé ces paroles 
avec fime, prie FHermite de s'appuyer sur son bras, el le 
conduit dans un noagnifique appartement qu'il lui a fait 
préparer et qui est contigu au sien. 

Je demanderai à présent la permission au lecteur de 
revenir à mon humble personne, restée à bord de la 
Preneuse, 
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Ne désirant ^as plus être fait prisonnier par les An* 
glais que brûlé vif, j'attendis que le cutter qui emportait 
THermite fût éloigné de quelques brasses de la frégate; 
me dépouillant alors de ma veste et de mes souliers, je 
m'affalai à la mer par le côté de bâbord. Gomme j'étais 
excellent nageur, que l'eau était tiède et tranquille, ïtk 
terre pas trop éloignée de moi, je ne me serais nullement 
préoccupé de ma position, sans une fort désagréable pen- 
sée qui me vint à l'esprit: celle que je pourrais bien ren^ 
contrer des requins. Or, je l'avoue, cette perspective m'é-^ 
pouvantait beaucoup : aussi ne fut-ce pas sans un vif 
plaisir que je me hâtai de grimper dans une embarcation 
qui cherchait les blessés et qui me recueillit. 

Lorsque nous abordâmes sur la plage, je fus l'objet, 
quoique mon grade de simple matelot à bord de la Pre- 
neuse n'eût rien qui pût motiver une semblable récep- 
tion, l'objet d'une véritable ovation. On m'entourait, on 
^'accablait d'offres de services : l'un me proposait sa mai- 
son; celui-ci de l'argent, celui-là des habits; c'était à qui 
obtiendrait de moi une marque d'attention, une parole, 
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iin sourire. Le fait est que celte brillante conduite de la 
Preneuse avait excité au plus haut point l'intérêt -des 
■créoles en notre faveur, et que chacun d^eox, nous con- 
sidérant tous comme des héros, mettait son amour-pro- 
pre à tâcher d'accaparer le plus humble d entre nous pour 
lui faire raconter les épisodes du conabat. 

Troublé par toutes ces amabilités bruyantes, je ne sa- 
vais à qui répondre, lorsqu'à la vue de M. Monlalant, le 
constructeur de navires dont j'ai déjà parlé, qui accourait 
à moi les bras ouverts, toutes mes incertitudes cessèrent^ 
Je le suivis à sa maison. 

Une fois qu'il m'eut habillé de pied en cap avec ses ef- 
fets, qu'il gi'eut fait prendre un bon repas et dormir une 
l^eure ou deux, ri me demanda le récit détaillé des événe- 
ments qui s'étaient passés à bord de la Preneuse, La 
nuit était venue et plusieurs visiteurs, que ma présence 
a^ait attirés, encombraieiit le salon de M. Montalant; ce 
fut devant un brillant et nombreux auditoire que je com- 
mençai ma narration qui, je dois l'avouer malgré ma mo- 
destie, obtînt un inrH»ense succès. J'en étais arrivé au 
récit de la mort de M. Graffin, et je voyais des larmes 
briller dans tous les yeux, je crois bien que j'-étais aussi 
an peu attendri moi-même, lorsque la porte du salon 
«'ouvrit et qu'un nouveau visiteur entra. 

A l'aspect d'un jeune homme de vingt-deux à vingt- 
cinq ans, qui se présenta avec d'excellentes manières, et 
alla saluer le maître et la maîtresse de la maison, ihi vif 
mouvement de dépit ou de contrariété se manifesta parmi 
4'assemblée. 

Le nouveau venu comprit de suite la gêne que causait 
sa présence, et jeta, en rougissant, un regard rapide au- 
tour du salon : il m'aperçut aussitôt. 

*~ Monsieur, dit-il en s'adressant à mon anvi Monta- 
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lant avec un aecenl qui trahissait son origine anglaise, 
j'aperçois ici, si je ne me trompe, un des combattants de 
la Preneuse que j'ai vu débarquer tantôt sur la plage. 
Seriez-vous assez bon pour vouloir bien me faire i'bon- 
neur de me présenter à lui? 

M. Montalant s'empressa d'obéir à ce désir, et s'av^n- 
çant, suivi du jeune homme, vers moi : 

— M. Green, d<l-il, je vous présente M. Garneray, 
l'un des marins de la Preneuse. M. Garneray, M. Green, 
lieutenant de vaisseau au service de Sa Majesté Britan- 
nique. 

Nous nous saluâmes, l'officier et moi, et celui-Kïi m'a-^ 
Pressant aussitôt la parole à haute voix et de façon a 
pouvoir être en tend ir de tout le monde : 

— Je crains bien, monsieur, me dit-il, d'être arrivé 
ici en importun, au moment où vous racontiez le combat 
d'aujourd'hui. Que ma présence, je vous en conjure, ne 
vous fasse pas suspendre votre récit. La France et l'An- 
^eterre, quoique rivales, possèdent toutes les deux d'as- 
sez riches souvenirs de gloire pour n'avoir rien à s'en- 
vier. Quant 4k la conduite du capitaine l'Hermite et à 
Fhéroîsme montré par votre équipage, ce sont là des faits 
tellement évidents, si glorieux, que vous ne pouvez me 
blesser en rien dans ma fierté nationale, en les retraçant 
devant moi. Je ne suis pas Anglais seulement, monsieur, 
je suis aussi homme de guerre, et les belles actions 
trouvent toutes et toujours un écho dans mon cœur. 

Le lieutenant Green, après avoir prononcé ces paroles> 
qui furent parfaitement accueillies par l'assemblée, s'assit 
près de moi, et me donna à comprendre, par son air 
^ave et recueilli, qu'il était prêt à m'écouter : je repris 
mon récit interrompu. 

Lorsque j'eus terminé, au milieu de l'attendrissement 
général, M. Green, se retournant vers moi : 
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— Vous ne vous douiez probablement pas, monsieur, 
me<jit-il, que nous sommes déjà des connaissances. Oh! 
n'interrogez pas vos souvenirs. Vous ne m'avez jamais 
vu, c'est vrai, mais nous nous sommes déjà trouvés l'un 
et l'autre en présence, dans la baie de Lagoa! 

— Quoi! vous étiez sur l'un des navires que nous avons 
attaqués dans la baie de Lagoa! m'écriai-je avec une cer- 
taine émotion, car le souvenir de ce désastre m'impres«* 
eionnail encore. 

— Que vous avez attaqués, non pas; seulement, vous 
souvenez-vous qu'avant le commencement de l'action, une 
goélette vous passa en poupe? 

-^ Parfaitement, monsieur; cette goélette nous parut 
même posséder un très-petit nombre de matelots. 

•^ Gela se conçoit; j'avais fait, car c'était justement 
moi qui commandais celte goélette^ cacher l'équipage. J'é^ 
tais envoyé par le capitaine de la corvette pour avertir 
les autorités anglaises du cap de Bonne-Espérance de votre 
présence dans ces parages et de votre audacieuse agres- 
sion.,. C'est à cette mission, que je remplis avec bonheur, 
que vous devez, ne m'en veuillez point de cela, d'avoir 
eu îe Jupiter à combattre. Je dois à présent vous avouer 
loyalement qu'au Gap on ne craignait qu'une chose en 
envoyant ce vaisseau contre vous, c'est-à-dire qu'il ne piit 
vous rejoindre... Quant à votre capture, elle n'était pas 
même le sujet d'un doute. Jugez donc du sentiment de 
dépit et d'admiration tout à la fois que nous ressentîmes 
en voyant revenir, quelques jours plus tard, le Jupiter 
battu et coulant bas! Depuis lors, le nom de l'Hermite 
avait grandi parmi nous de toute la hauteur de cet ex-^ 
ploit... Le combat d'aujourd'hui le met à tout jamais au 
premier rang! 

— Pardon de ma question, monsieur, dis-je au lieute- 
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nant Greeo : me serait-il permis de vous demander^ sans 
indiscrétion, si notre feu vous a occasionné quelque dom- 
mage dans la baie de Lagoa! 

— Je vous répondrai, avec ma franchise habituelle : 
Oui, votre attaque nous a été funeste. A peine aviez-vous 
mis à la voile, que le vaisseau de la compagnie a coulé 
bas. Quanta la corvette et au baleinier, ils n'étaient guère 
en meilleur état : c'était à peine s'il leur restait assez de 
monde pour manœuvrer, tant vous aviez décimé leurs 
équipages. Us ont eu toutes les peines imaginables à re^ 
gagner le Cap. Ah! sans Theureuse tempête du lendemain, 
qui vous a probablement, du moins, nous l'avons pensé 
ainsi, empêchés de revenir, nous étions obligés de nous 
rendre à discrétion. C'est là, pour vous, un bien beau 
fait d'armes! 

— Mais, comment se fait~ij donc, monsieur, lui de*' 
mandai-^je en ne voulant pas insister, devant tant de 
loyauté et de franchise, sur des événements qui devaient 
lui être pénibles, comment se fait-il donc, monsieur, que 
j'aie l'honneur de vous voir en ce moment à l'Ile de 
France? 

— J'ai été surpris, dans une embarcation, en venant 
reconnaître la côte; je suis prisonnier de guerre sur pa- 
rôle. 

Une semaine s'était écoulée depuis que l'Hermite était 
à bord du vaisseau amiral anglais. Chaque jour des em- 
barcations envoyées, avec le drapeau parlementaire, al- 
laient s'enquérir de l'état de sa santé. II me serait impos- 
sible d'exprimer l'intérêt général et profond qu'inspirait à 
tous les habitants de l'Ile de France, le sort du noble pri- 
sonnier. On avait offert, par souscription, de payer une 
somme énorme pour sa rançon. Inutile d'ajouter que l'a- 
miral Pelew n'avait pas même daigné consentir à discuter 
cette proposition. 
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Quant à moi, grâce à la généreuse bospîtaiitc de 
M, MoHlalant. qui m'avail attaché, en qijalité de dessina- 
teur, à son atelier de conslruclioiï, je menais une vie 
qui, sans le désir dont j'étais tourmenté de reprendre la 
mer y eût été tout à fait heureuse. 

Un matin que je me promenais, scton mon habitude 
quotidienne, sur la plage, je vis les deux vaisseaux anglais, 
après s'être ralliés ce jour-là de meilleure heure qu'à l'or- 
dinaire, se* présenter devant la rade, hors de la portée 
des forts : puis, munis tous les deux d*insignes parle- 
mentaires, mettre en panne. 

Bientôt une embarcation se détache du vaisseau amiral, 
tandis que des coups de canon tirés successivement par 
chaque croiseur, à intervalles égaux, amènent toute la 
population de la ville sur le rivage. Les uns prétendent 
que ces coups de canon nous sont adressés en signe d'a- 
dieu; d'autres qu'ils constituent une bravade; enCn chacun 
se livre à ses suppositions. 

Pendant ce temps-là, l'embarcation que j'ai vue se dé- 
tacher du vaisseau amiral continue d'avancer vers le 
rivage; bientôt elle attire tous les regards. On distingue, 
derrière les rameurs, des uniformes d'officier qui ne sont 
point ceux de la marine anglaise, des uniformes qui res^ 
semblent aux nôtres. Tous les cœurs battent : la même 
pensée, rapide comme l'électricité, a parcouru toute la 
foule, et chacun spontanément, sans se faire part de son 
espoir, se précipite vers l'embarcadère. 

L'embarcation n'est plus qu'à une vingtaine de brasses 
de terre, lorsque, du groupe des officiers réunis sur son 
arrière se lève un homme qui se découvre et salue la 
foule. Plus dedoute, c'est lui! A sa chevelure blonde, à ses 
yeux bleus et doux qui respirent l'audace et la bonté, à sa 
contenance noble et martiale, on ne peut le méconnaître : 
c'est THcrmltc! 
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Alors une acclamalion répétée par les échos de la baie 
s'élève, imaiense et délirante^ vers les cieux : les forts 
aux agiiets mêlent aussitôt la grande voix du qjinon aux 
joyeuses clameurs de la foule : c*est un hymne bruyant, 
un triomphe improvisé et véritable, à rendre jaloux 
un roi! 

EnOn le canot accoste, abritant les premiers rangs des 
spectateurs sous ses couleurs parlementaires. Le quai 
disparaît sous le flot des assistants, on se pousse, on se 
jette à l'eau pour voir de plus près le héros que la géné- 
rosité de sir Peiew rend à la France. 

L'Hermite veut s*élancer sur la plage, mais son pied 
ne la touche pas; saisi au milieu de son élan par cent 
bras enthousiastes, il est enlevé sur un pavois improvisé 
avec des avirons, et malgré les efforts que lui fait tenter 
sa modestie, malgré ses prières, malgré sa résistance, il 
est porté en triomphe, au milieu des hurlements de joie 
de son nombreux cortège, vers le palais du gouverne- 
ment. 

Quant à moi, l'un des premiers je l'ai reconnu, le pre- 
mier je l'ai salué d'un cri parti du cœur lorsqu'il est des- 
cendu à terre; il m'a remarqué et il m'a souri; peut-être 
m'eût-il appelé par mon nom s'il n'eût été occupé à se dé- 
rober aux empressements de la foule; je me suis trouvé 
plus heureux de cette reconnaissance et de ce sourire, que 
jamais n'a pu Têtre un amant épris en obtenant le pre- 
mier gage d'amour de sa maîtresse. Hélas! ma joie est 
tempérée, en remarquant que des six officiers restés si 
noblement avec leur capitaine, trois manquent en ce mo- 
ment à l'appel. Deux ont été retenus prisonniers par sir 
Peiew pour servir à constater la destruction de la Pre- 
neuse; le troisième est l'enseigne Grafiin! 

Depuis quelques jours que l'Hermite était à terre, j'a- 
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vais déjà été à deux reprises lui présenter mes respects, 
et chaque fois il m'avait reçu avec uue bienveillance toute 
particulière; cela était au reste fort naturel, car en de- 
hors de notre connaissance commencée à Rocbefort, à la 
table de mon cousin Beaulieu-Leloup, j'étais le seul 
homme de l'équipage qui eût assisté, en ne voulant p«s 
abandonner la frégate, à la mort de l'infortuné GraÉn; 
THermite, j'en suis persuadé, me tenait compte de ce 
souvenir! 

— Mon cher Louis, me dit un matin mon excellent 
ami, M. Montalant, je pars dans la journée pour^ mon 
habitation de la Poudre-d'Or,qui est située,comme vous 
le savez, à cinq ou six lieues de la ville; je compte que 
vous voudrez bien m'y accompagner. J'espère pouvoir y 
rester une semaine. Acceptez-vous? 

— Avec le plus grand plaisir. 

— Ma foi, reprit M. Montalant après une légère pause, 
je voulais vous ménager une surprise, mais à quoi bon! 
Pourquoi vous priver encore, pendant cinq à six heures, 
d'un bonheur que vous pourriez goûter dès à présent? 
Sachez donc, mon cher Louis, que le capitaine l'Hermite 
a bien voulu accepter l'invilation que je lui ai faite, afin 
de l'aider à rétablir sa santé délabrée, de venir passer 
quelques jours dans mon habitation de la Poudre- 
d'Or.. Vous pourrez le voir et causer avec lui tout à votre 
me. 

Je remerciai le bon M. Montalant avec effusion; puis^ 
deux heures plus tard, enfourchant un petit cheval du Cap 
qu'il avait fait seller pour moi,je me dirigeai vers son habi- 
tation; quant à lui, il était déjà parti depuis une heure, 
en voiture, avec le capitaine l'Hermite. 

Si, depuis que j'avais quitté mon père, il y avait plus 
de deux ans, au bout de l'allée des Veuves, à Paris, j'étais 
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devenu d'uo enfant inexpérimenté un véritable marin, 
cela ne m'ayait pas rendu meilleur éeuyer que n'eût pu 
Fêtre un collégien, car, je Tavoue, je n'avais jamais en- 
core de ma vie monté à cheval, ie ne sais sMl faut attri- 
buer à mon inexpérience, ou bien à la vivacité de ma 
monture peut-être, plulôt encore à ces deux causes 
réunies, les mésaventures qui m'arrivèrent pendant mon 
petit voyage; toujours est-il que deux fois je fus dé- 
sarçonnié. 

Ma bête, aère probablement de ces premiers avantages, 
augmentait de plus en plus de vivacité, tandis que moi, 
humilié de ces défaites et voulant prendre ma revanche, 
je redoublais d'opiniâtreté. De ce manque complet d'en- 
tente cordiale entre le cavalier et la monture, résulta na- 
turellement un assez long retard pour moi. Il était près 
de quatre heures lorsque je parvins en vue de l'habita- 
tion; seulement, soit que mon cheval, furieux de voir 
qu'en dépit xle lui je fusse venu à mes fins, soit que la joie 
de mon triomphe eût donné trop d'énergie à ma crava- 
che, toujours est-il qu'en passant auprès d'un champ de 
cannes à sucre, il se cabra si subitement et avec 
une telle violence, qu'il m'envoya voltiger par-dessus sa 
tête. 

Je me relevais, humilié, meurtri et contusionné, lors- 
qu'un coup rude et inattendu, que je reçus sur l'épaule, 
faillit me faire retomber par terre. Je crus, au premier 
moment, aune attaque, et me rejetant vivement en arrière 
de quelques pas, je me mis en défense. 

En effet, un homme portant uu costume de planteur se 
tenait droit et immobile devant moi. 

— Pourquoi m'avez-vou- frappé? demandai-je avec fu- 
reur à l'inconnu, en m'apprétantà m'élancer sur lui; mais 
celui-ci me tendant les bras : 

VOYAGE?, AVEÎfTDRES ET COMBATS, T. 1 . 12 
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— C'est du propre, de dire comme ça des mots à son 
matelot, me répondit-i). Eh! embrasse-moi donc, petit... 
Nom de nom, t'espoussé comme tout... ça me fait plaisir... 
là, vrai!... 

— Kernau! m'écriai-je en reconnaissant le Breton. 

— Lui-même, vieux, et allons donc! Fais pas attention 
si la musique manque : le cœur y est, ça suffit! 

Nous nous embrassâmes avec effusion. 

— Comment donc se fait-il, matelot, lui demandai-je 
lorsque je fus un peu revenu de ma surprise, que je te 
retrouve ici?... 

— Dame! tu m'y trouves probablement parce que j'y 
suis... C'est bête comme tout, ta question, vieux! Est-ce 
que la terre n'est pas ronde? Oui, n'est-ce pas? Eh bien, 
alors, qu'est-ce qu'il y a de drôle à ce que deux matelots 
qui roulent leur bosse de tous les côtés Onissenl par se 
rencontrer sur celle boule? Tas grandi beaucoup, c'est 
positif, mais tu n'as pas gagné du côté de l'esprit... Faut 
croire que ma société t'a manqué. 

— Le fait est que je t'ai bien souvent regretté... 

— Et moi donc! d'autant plus que j'ai appris que vous 
vousfêles fichu de gentilles peignées à bord de /a Preneuse. 
Vous avez eu de la chance! 

— Et toi, qu'es-tu doucdevenu depuis notre séparation 
à Cavit? 

— Moi, vieux, j'ai évu bien des bonheurs embêtants 
comme tout! Tu te rappelles de la petite Gloria, hein? 
quelque chose d'un peu joli et d'un peu grandement ca- 
naille, va! Et le moine Ferez, un fainéant qui s'obstinait 
à me larder de coups de couteau en cachette; oh! cette 
fois, je l'ai tapé pour de bon... tant pis! Dieu, en ai-jeeu 
de l'agrément et des charges depuis que je l'ai quitté... Je le 
raconterai cela un jour que nous serons de quart ensemble. 
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Qu'il le suffise pour le momenl de savoir que j*ai élé con- 
damné, à Cavit, à èlre pendu... Vieille canaille de Perez, 
va!... Ça me flatte comme tout, quand j'y pense, de l'a- 
voir lapé... Oui, vieux, j'ai élé condamné à la potence... 
et sans un brave, et excellent général s'il en fut jamais, 
qu'a bien voulurae trouver drôle comme tout et s'inléresser 
à mes farces, il ne serait plus du tout question du pauvre 
Kernau aujourd'hui... Mais assez causé sur ce sujet... re- 
venons à toi... Est-ce que tu es devenu un dompteur de 
chevaux? Quel motif t'amène ici? 

— Moi! je suis invité à passer quelques jours à cette 
habitation que tu aperçois là devant nous, et où se trouve 
en ce moment mon capitaine l'Hermite. 

— L'Hermite habile dans cette baraque? répéta vive- 
ment Kernau avec émotion; tu es sûr de cela? 

— Parfaitement! Mais qu'as-lu donc? Tu me semblés 
tout inquiet, tout agité... Est-ce que quelque danger me- 
nacerait mon brave capitaine? 

Mon matelot, au lieu de me répondre, grimpa avec l'a- 
gilité d'un écureuil le long d'un arbre qui s'élevait solitaire 
près de nous; puis^ une fois parvenu au sommet, je le vis 
examiner, avec la plus grande attention, le champ de cannes 
à sucre qui s'étendait à ses pieds. 

EnQn, après un brusque mouvement de tête et de bras, 
qui décelait la plus violente mauvaise humeur, Kernau 
s'empara d'une branche flexible^ et se laissa déposer à 
terre. 

— Je n'ail>as vu la casaque blanche! me dit-il avec ac- 
cablement. ' 

— Qu'est-ce que c'est que la casaque blanche, Kernau? 
Voyons, parle donc! Tu es ennuyeux comme tout. 

— Ah! c'est que tout ça esl si embrouillé que c'est long 
et fatigant comme tout à dégoiser... Enfin, n'importe... 
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je vais essayer... et puis, deux çavautmieux qu'un... car 
quand on est deux on est deux. 

— Oui, je sais, si on est matelot on Test, si on ne l'est 
pas on ne Test pas... Tu vois que j'ai bonne mémoire?.. 
Voyons, parle.., je t'écoute. 



XIX. 

Kernau, avant de me répondre, se haussa sur la pointe 
de ses pieds et regarda de nouveau le champ de cannes à 
sucre; pm's, après cette inspection, probablement sans 
résultat, il s'essuya le front et s'assit au pied de l'arbre; 
je me plaçai à ses côtés. 

— Avant tout, vieux, me dit-il, je dois l'apprendre 
comment il se fait que je me trouve en ce moment dans 
la plantation de M. Montalant; comme je n'aime pas à 
courir des bordées, je ie dégoiserai la chose en deux mots, 
et tout net : je suis amoureux comme tout d'une mulâtresse 
de cette habitation... une fameuse femme tout de même... 
tu verras... C'est à peine si à nous deux nous pourrions 
entourer sa taille avec nos bras... elle doit bien peser 
trois cents livres, la reine de mon cœur... un vrai mor- 
ceau de roi... quoi! 

— Je te croib, mais tout cela ne m'explique pas ton 
émotion de tout à l'heure, lorsque tu as appris que le 
capitaine l'Hermite demeurait chez M. Montalant... Et 
cette jaquette blanche que ta cherchais avec tant d'inquié- 
tude? 

— Minute! on y va! Or donc,j'arrive ce matin, et je 
vas chercher ma belle dans sa case. . . Je la trouve entourée 
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d'une dizaine de marmolons..w ses enfants... Un détail, 
passons. Or ûone, voilà que je l'emmène avec moi... his- 
toire de s'entendre!... Nous nous promenons un bout de 
temps, et comme ça m'embête de marcher, je lui porte 
un regard à fond de cœur et lui demande si elle ne vou- 
drait pas me faire un peu l'amitié de s'asseoir à côté de 
moi... Bon... nous nous asseyons... Or donc, à peine 
étions-nous casés sur la lisière de ce champ de cannes à 
sucre que j'en vois sortir un particulier revêtu d'un pan- 
talon de toile grise, un peu goudronné, et d'une jaquette 
blanche... Très-bien... L'individu regarde de tous les 
côtés d'un air inquiet... plus que ça même, d'un air ca- 
naille comme tout, puis voyant qu'il ne voit rien, il se met 
à siffler un petit air de rigodon en douceur... « Bon, que 
je me dis, voilà un musicien qui possède tout de même un 
organe bien agréable... » lorsque tout à coup j'aperçois 
lin affreux nègre qui sort, celui-là, de je ne sais où... et 
s'en vient, en roulant ses yeux comme un diable et regar- 
dant autour de lui d'un air ébouriffé cx)mme tout, trouver 
en zigzag le musicien. « Eh bien, Scipion, que lui dit ce 
dernier avec un accent d'engliche, tout à fait engliche, je 
t'apporte le rack et l'argent... Puis-je toujours compter 
sur toi? » La peau d'ébène s'empare de la bouteille,en lape 
d'un seul trait la moitié et s'essuie la bouche avec le re- 
vers de la main. «Ah! ah! que je dis en voyant ce geste, 
v'ià un garçon quiades manières et qui connaît la civilité. 
Faut croire qu'il est attaché en qualité de domestique à 
l'habitation. » 

— Après, matelot? Va donc plus vite! dis-je à Kernau 
en l'interrompant avec impatience. Je ne vois rien encore 
dans ton récit qui se rapporte au capitaine. 

— Nom de nom, laisse-moi donc tranquille, vieux, tu 
m'embrouilles... J'y étais à THermite... 
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— Eh bien! voyons, continue alors, je l'écoute. 

— Or donc, v'ià que la peau d'ébène, après avoir soifé 
sa poulie avec le rack, dit comme ça à rEngliehe, car la 
jaquette blanche, c'était, je te le répète, un Engliche... 
ça n'fait pas pour moi un doute... il dit donc comme ça à 
FEngliche, dans son patois : « Moi li être prêt... L'Her- 
rnite li être venu... li plus s'en aller d'ici... moi gagner 
les vingt autres gourdes!... Ahî satanées canailles, que je 
m'écrie alors, vous allez m'expllquer un peu cette his- 
toire, ou je vous cogne comme tout... à raorlî » Le noir 
Scipion et la jaquette bitnche, en entendant ma voix, font 
une drôle de boule... Le premier roule de gros yeux qu'on 
n'y voit plus que du blanc; le second pâlit, porte vivement 
sa main sous sa casaque et en retire un pistolet... Quant 
à moi, je vas pour me jeter sur eux, quand ma mulâ- 
tresse, que le tonnerre écrase, m'empoigne dans ses bras, 
me serre avec fureur... Une Hercule que cette femme, 
vieux... Moi, plein d'égards pour son sesque, je me con- 
tente de lui envoyer un simple coup de poing au milieu de 
sa face... Ah! ben oui... c'est tout comme si je chantais... 
Elle n'y fait pas même attention!... Moi, toujours galant, 
ne voulant pas abîmer cette pauvre petite poule, je lui 
flanque seulement deux nouvelles giffles, histoire de lui 
casser quelques dents. Tu crois que ça la calme, tout le 
contraire, ça la rend furieuse comme tout : elle se cram- 
ponne à moi, me mord et ra'égratigne, tout en répétant : 
« Moi aimer le beau Scipion, moi pas vouloir toi battre 
lui. » Dame! que te dirai-je? On est Breton et galant, 
c'est incontestable, mais ça embête, à la longue, d'être 
égratigné et mordu... Bon, que j'pense, faut pourtant en 
finirl Je regarde alors ma belle avec tendresse, et je l'as- 
somme d'un coup de poing sur la tête. Elle ferme l'œil, 
fait la morte et me lâche! Bon, j'profite de l'occasion, je 
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me mets d'un bond sur mes pieds et j'vas pour poursuivre 
ma peau d'ébène et mon Engliche! Enfoncé! ils ont dis- 
paru... Je cherche, je furette... rien, rien! El voilà mon 
histoire! 

— Eh bien!' matelot, que vois-tu donc de menaçant 
dans tout cela pour l'Hermile? 

— Ce que je vois de menaçant, mille tonnerres! Tu 
m'as Tair drôle avec ta question. Ne sais-tu donc pas, 
vieux, que l'Ile de France entière est parsemée d'espions 
anglais?... II y en a partout... derrière les haies, sous les 
pierres, dans les champs de cannes à sucre... quoi, je te 
Je répèle, partout... 

— Je sais, en effet, que l'Angleterre possède des agents 
nombreux et entretient des intelligences dans Tîle, c'est 
là un fait malheureusement trop certain et que Ton ne 
peut mettre en doute; mais j'en reviens à mon idée : à 
quel danger crois-tu donc que soit exposé l'Hermile? 

— Est-ce que je le sais donc? Si je le savais, il n'y 
aurait plus de danger, pardi! Je giffleraîs toutes ces ca- 
nailles-là, que le diable en prendrait les armes! Seule- 
ment, quoique je ne sois pas éduqué comme toi, vieux, 
je n'en ai pas moins pour cela mon petit grain de bon 
sens tout de même; or, voilà le raisonnement que je me 
suis fait. L'Hermile vient de ficher des peignées soignées 
comme tout aux Engliches... L'Hermile s'annonce comme 
un gaillard qui deviendra tout au moins un Suffren... Or, 
la vie d'un homme comme ça, vieux, ça coûte dés millions 
de millions à l'Angleterre... Ça ruine ses établissements, 
ça bouscule son commerce, ça empoigne ses navires!... 
Bref, ça l'embête considérablement... tu es d'accord avec 
moi là-dessus, n'est-ce pas? 

— Oui, il est en effet incontestable que l'Hermile est 
en ce moment le plus dangereux ennemi que possède la 
puissance anglaise dans les mers de l'Inde. 
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— Bon! Or donc, r£ngliche qui calcule un peu bien, se 
dit : « Tiens, voilà un gaillard qui va me flibusler un las 
de millions; ne vaudrait il pas mieux sacrifier dix, vingl, 
cinquante, cent miile francs même et garder mes millions? 
Positivement oui, ça vaudrait mieux! » Comprends-tu? 

— Ma foi, pas trop : explique-toi plus clairement* 

— Définitivement, t'as beaucoup grandi, mais c'est 
tout! Quoi! tu ne comprends pas qu'avec cent mille francs 
on n'a que l'embarras du choix pour trouver un gredin 
qui vous descende un homme? 

— ' Que dis-tu là? m'écriai-je en frémissant. 

— Dame! ce que je pense. Pourquoi donc que cet Eu- 
gliche, déguisé en espèce de planteur, avait ici un rendez- 
vous avec le nègre Scipion pour lui causer de l'Hermite? 
Pourquoi qu'il lui promettait vingt gourdes, mille noms 
de noms? Pourquoi qu'il portait un pistolet caché sous sa 
veste? Pourquoi qu'en m'apercevant il a pâli et pris de la 
poudre d'escampette? Tout ça, c'est pas des frimes, quand 
le diable y serait; ça doit signifier quelque chose! 

•— Oui. Le fait est, qu'en réfiéchissant froidement à 
toutes ces circonstances, il y a là un mystère qui mérite 
la peine d'être approfondi... Je m'en vais de ce pas trou- 
ver M. Montalant et lui faire part de mes soupçons... 
Veux-tu m'accompagner? 

— Tiens, pourquoi pas! Je t'aiderai dans tes explica- 
tions. 

Nous arrivâmes en quelques minutes à l'habitation, et 
le bonheur voulut que M. Montalant se trouvât devant la 
porte. 

-— Puis-je vous parler de suite, en particulier, mon 
cher monsieur? lui dis-je. J'ai à vous entretenir d'une af- 
faire on ne peut plus importante, et qui ne souffre pas de 
retard. 
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— Volontiers, mon cher ami, me répondit-il. Mais 
qu'avez-vous donc? Vous m'inquiétez!... Montons dans 
ma chambre. 

Une fois que nous fûmes tous les trois seuls, je m'em- 
pressai de prendre laparoIe,afin de ne pas laisser le temps à 
Kernau d'embrouiller mon explication, et je racontai de 
point en point à M. Montalant ce qui venait de se passer. 
Mon hôte écouta mon récit avec la plus grande attention. 

— Mon cher Louis, me dit-il dès que je cessai de par- 
ler, les faits que vous venez de me rapporter présentent, 
je Tavoûe, une grande gravité; peut-être, et je l'espère, 
ne sont-ils que leproduit d'un quiproquo; n'importe, il faut 
que nous remontions à la source de ce complot et que nous 
l'éclaircissionsà tout prix. D'abord, commençons par faire 
comparaître devant nous mon nègre Scipion... Je dois, 
avant tout, vous déclarer que ce nègre est le meilleur et le 
plus intelligent domestique que je possède; celui sur la 
fidélité duquel je crois avoir le plus de raison de compter. 
Après tout, il est malheureusement incontestable que le 
nègre le plus fidèle n'est qu'un traître, et le plus probe 
qu'un voleur... Voyons Scipion. 

Cinq minutes plus tard, Scipion faisait son entrée dans 
la chambre. 

— Est-ce bien là le même homme dont vous parlez? 
demanda M. Montalant en s'adressant à Kernau. Le re- 
connaissez-vous? 

— Si je le reconnais! je le crois bien! s'écria le Breton. 
Il est assez laid pour que l'on puisse s'en souvenir avan- 
tageusement. 

— Très-bien. Voyons, Scipion, continua M. Monta- 
lant, parle-nous franchement... n'aie paspeur. Si tu m'a- 
voues quelque chose en la défaveur, je te jure que je ne te 
punirai point... Tu sais que je ne manque jamais à ma 
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parole... Si, au contraire, lu essayes de lAe tromper, que 
tu mentes, je te promets qu'à présent que je suis averti, 
je te ferai fouetter jusqu'à ce que mort s'ensuive... 

— Oh! massa, moi pas vouloir être fouetté... moi 
parler vrai! 

— - Quel est cet Anglais avec lequel tu t'es entretenu 
devant le champ de cannes à sucre? 

— Li, pas un Anglais, massa... Li être un Fran- 
çais... 

— Tu ne mens pas? Prends garde! 

— Oh! massa, pourquoi Scipion mentir; il rien gagné 
à cela. 

— Que le disait cet homme? 

— Li dise à moi, que li avé un beau pantalon blanc à 
vendre à messie l'Hermile, si li voulé l'acheter vingt 
gourdes... 

-- Que me chantes-tu là? 

— Moi, paschanter,massa... moi li dire la vérité.. .parlé 
cet homme, li élé un tailleur... 

— Quoi! cet homme avec lequel tu causais était, dis- 
tu, un tailleur? 

— Yes, massa... li tailleur... il me dise que si moi 
pouvai li faire acheter un pantalon vingt gourdes... 
parce que messie l'Hermite il avé perdu tous ses ha- 
bits, et en manqué... li tailleur donnerait à moi une 



— Et toi, que lui as-tu répondu? 

— Moi, ma^ssay lui dise ; Messie l'Hermite malade, 
pas sorti d'ici de longtemps... toi gagneré les vingt 
gourdes... 

— Et puis ensuite, qu'est -Il arrivé? 

— Ensuite, massa, li messie ( et, en parlant ainsi, 
Scipion désigna Kernau), ensuite, massa, il messie ca- 
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ché dans les canoës avec mulâtresse Éloa, il sortit furieux 
et voulut batte moi... et moi me sauvé... et li tailleur se 
sauvé aussi... Et puis, c'est tout, massa! 

— Est'Ce que la mulâtresse Éloa n'est pas ta bonne 
amie, Scipion? 

— Yes, massa, aussi à moi! 

L'air de vérité profonde et l'assurance dénuée de toute 
hésitation avec lesquels Scipion avait répondu à cet inter- 
rogatoire dissipèrent, je dois l'avouer, complètement mes 
soupçons. M. Montalant paraissait également tout à fait 
rassuré. 

— C'est bien, Scipion, dit-il enfin au nègre, après 
avoir réfléchi pendant quelques secondes, tu peux t'en al- 
ler. Toutefois, si ce tailleur revient, .tu me l'amèneras... 
Crois-tu qu'il revienne? 

— Yes, massa, li revenir avec le pantalon pour li ven- 
dre à messie l'Hermite... Li vouloir vingt gourdes et li 
certain revenir... 

— £h bien! messieurs, nous demanda notre hôte après 
le départ du nègre, que pensez-vous de mon esclave? 
Quant à moi, je vous déclare que je ne vois rien dans sa 
conduite qui soit de nature à éveiller nos soupçons... Il 
n'y a eu dans tout cela, comme je l'espérais, qu'un malen- 
tendu, qu'un quiproquo!... 

— Nom de nom, ce moricaud m'a l'air, au contraire, 
malin comme tout, à moi! s'écria Kernau. Que diable! 
j'ai des oreilles. Et puis, en supposant que je me sois 
trompé à son baragouin, j'ai encore des yeux! Or donc, 
pourquoi qu'ils se sont sauvés à mon approche, ces gueux- 
là? Pourquoi qu'il a tiré un pistolet de dessous sa veste, 
l'Engliche? Tonnerre! tout ça, c'est pas clair du toutî... 
Non, c'est pas clair du tout ! 

—Dame, il n'y a rien d'étonnant, mon ami, que Scipion 
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et le tailleur, en vous voyant apparaître d^une façon si 
inattendue et si menaçante, aient été effrayés, répondit 
M. Montalant. 

— Bail! si ça avait été des honnêtes gens, ils auraient 
commencé par se cogner avec moi et nous nous serions 
expliqués proprement ensuite, c'est-ù-dire non, ils se se- 
raient d'ahord expliqués, peu importe. Je n'suis pas édu- 
qué, moi, ajouta Kernau en me lançant un regard plein 
de reQj:oche sur ce que je ne le soutenais pas. N'importe, 
j'ai un peu roulé ma bosse et je me connais en malice; on 
ne me fiche pas dedans avec des blagues... Dieu veuille 
qu'il n'arrive pas un malheur! 
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— Je vois, mon ami, que votre rivalilé amoureuse avec 
Scipion vous conduit trop loin dans votre supposition, dit 
en souriant M. Montalant. 

— Ah! vous croyez à des bêtises comme ça, vous? s'é- 
cria Kernan en rougissant; eh bien, vous vous fichez en- 
core pas mal dedans! Est-ce que vous vous figurez bon- 
nement qu'un frère la Côte comme moi n'est pas habitué 
aux frivolités des mulâtresses et qu'il y fait attention? 
Merci, je m'en moque pas mal des mulâtresses, moi, en 
fait .de vrai sentiment! Enfin, puisque c'est votre idée* 
n'en parlons plus... je me lave les mains de l'avenir.. 
Gonsoir, la compagnie. 

VOYAGES, AVEniCRES Et COttBATS, T. 2. i 
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Mon matelot, après avoir prononcé ces paroles avec 
une colère concentrée, se dirigeait vers la porte, lorsque 
M. Alotalant, l'arrêtant : 

— Est-ce que vous nous abandonnerez ainsi, lui dit-il 
avec bonté, parce que nous ne nous trouvons pas être da 
même avis? Restez avec votre matelot tant que vous vou- 
drez à mon habitation; vous devez avoir bien des choses 
à vous raconter. Quant à moi, plus vous demeurerez sous 
mon toit, et plus j*en serai content. 

— Au fait, c'est vrai, pourquoi que je ne resterais 
pas} s'écria Kernau. Oui, positivement, il vaut bien 
mieux que Je ne m'éloigne pas! Pourquoi? dame! ça ne 
regarde personne... j'ai mon idée... Seulement, comme 
je ne tiens pas à ce que l'on me gouaille encore... je la 
garde pour moi... Merci, monsieur, de votre permission, 
je l'accepte et ne m*en vais plus. 

Le lendemain de ce jour je dinai avec l'Hermite. C'é* 
tait lui qui m'avait fait inviter par M. Montalant. La con- 
versation tomba naturellement sur notre dernier combat 
et sur la mort de l'infortuné GrafiSn; à ce souvenir je vis 
une expression de tristesse profonde se peindre sur le 
visage de l'Hermite qui, à partir de ce moment, garda un 
sombre silence. 

L'on venait de servir le dessert et les liqueurs, lorsque 
l'Hermite, qui ne s'était plus mêlé aux propos des invités 
que par quelques rares monosyllabes, pâlit tout à coup 
et fût obligé de se cramponner à la table pour ne pas 
tomber... 

•— Qu'avez- vous donc, capitaine? s'écria M. Monta- 
lant avec effroi; vous sentiriez -vous indisposé? 

— Oui, mon cher hôte, très-indisposé, répondit l'Her- 
mite avec effort; mais ne vous dérangez pas pour moi... 
ce n'est rien... un peu d'air dissipera sans doute ce ma- 
laise. 
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L'Hermite voulut alors se lever, mais sa faiblesse tra- 
hit son courage : il chancela sur ses jambes et retomba 
lourdement daos son fauteuil. Une pâleur cadavérique 
couvrait son visage. Tous les convives s'empressèrent au- 
tour de lui. 

Bientôt une crise nerveuse s'empara de lui et le secoua 
avec une telle violence, que ses dents claquèrent à faire 
croire qu'elles allaient se briser. M. Montalant, effrayé, 
s'était empressé d'envoyer chercher le médecin d'une ha- 
bitation voisine. 

Un quart d'heure, qui nous parut long comme une 
journée tant l'état de l'Hermite empirait de seconde en 
seconde, s'écoula au milieu d'un silence général, que 
troublaient seuls ses cris étouffés. 

Enfin, le docteur arriva, il était temps : l'infortuné ca- 
pitaine, tordu par une souffrance qui devait être atroce, 
se roulait par terre, en proie à d'affreuses convul- 
sions. 

Le docteur s'avança vers lui, lui prit le pouls, consi- 
déra attentivement les traits de son visage, puis tirant 
une fiole d'une petite valise portative passée à son bras, 
il en fit respirer quelques gouttes au pauvre malade, qui 
reprit presque aussitôt connaissance. 

— A quelle cause attribuez-vous cette §||ubite indispo- 
sition, capitaine? lui demanda-t-il. 

— Je ne sais, docteur, répondit l'Hermite; mais on 
dirait que je suis empoisonné... 

— Et si cela était, en auriez-vous le moral affecté, ca- 
pitaine? demanda le docteur. 

— Vous savez bien que non, monsieur, répondit l'Her. 
mite avec effort. Je vous prierais seulement de me dire 
franchement le temps qui me resterait à vivre, afin que je 
pusse prendre mes dispositions dernières. 
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-* Eh bien, capitaine, oui, vous avez été empoisonné! 
s'écria le docteur avec véhémence, oui, l'on a voulu vous 
assassiner! Mais ne craignez rien... Je crois pouvoir ré- 
pondre de vous... II ne me semble pas que tout soit dé- 
sespéré. 

— Faites, monsieur, répondit tranquillement THer- 
mite, cela ne me regarde past % 

A ce mot d'empoisonnement, un cri spontané de sur- 
prise et de désespoir avait été poussé par tous les convi- 
ves. 

— Ce qui m'afflige, docteur, dit l'Hermite, c'est qu'il 
y ait un homme au monde qui ait pu m'en vouloir à ce 
point... J'espérais n'avoir pas d'ennemis. 

— Ce n'est pas un homme, mon capitaine, c'est un 
singe malfaisant... C'est ça! s'écria en ce moment, à la 
porte du salon, une voix rude et émue. 

Tous les regards se tournèrent vers l'îi»lerruptcur,et je vis 
Kernau, dont l'énorme poing droit s'abaissait en ce mo~ 
ment sur la tête d'un grand nègre, qu'il tenait de sa main 
gauche à moitié terrassé. L'esclave poussa une espèce de 
mugissement étouffé et tomba lourdement par terre. Je 
reconnus Scipion. 



II 



On transporta l'Hermite dans sa chambre. Nous étions 
tous plongés dans la consternation. 

Quant à Scipion, que l'homérique coup de poing démon 
matelot avait privé de connaissance, on lui lia étroite- 
ment les membres cl on le jeta dans la gfôlc de rhabilalion. 
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Uo serviteur blanc fut mis de garde k la porte de sa pri- 
son. 

Dès que je me trouvai seul avec Kernau, je m'empres- 
sai, comme on le pense, de lui demander de quelle façon 
il était parvenu à découvrir le coupable de Tabominable 
empoisonnement de THermiie. 

— Nom de nom! fallait pas être bien malin pour cela, 
me répoadit-il d'un air modeste : depuis ma rencontre 
avec le moricaud, dans le champ de cannes à sucre, je ne 
l'ai pas perdu de vue un instant... Or donc, lorsque tan- 
tôt notre brave capitaine est tombé de table, j'ai vu la 
peau d'ébène, que je guettais du coin de l'œil, se frotter 
d'abord joyeusement les mains, puisse diriger ensuite tout 
doucement vers la porte de sortie. « Bon, que je me suis 
dit, t'es trop pressé et t'as l'air trop content de toi, pour 
que tu ne sois pas au moins un peu coupable... Attends 
un peu... » Et sans perdre de temps j'empoigne alors 
mon drôle par la gorge, et le serrant avec délicatesse : 
« C'est toi qui as empoisonné l'Hermite, que je lui crie à 
l'oreiHe, je vas t'assommerî... » Là-dessus, voilà le Sci- 
pion qui se trouble et Onit finalement par me proposer dix 
piastres, si je consens à garder le silence... « Àh! satané 
gredin, que je pense, cette dernière canaillerie-là va te 
valoir un fameux atout!.. Attends un peu! » Sur ce, je le 
traîne à la porte du salon, et je le cogne... comme l'as 
vu..« seulement, j'étais tellement vexé, que j'ai pas mis 
toute l'attention possible à lui allonger ce coup de poing... 
Je rageais trop, et voilà comment ée double gueux vit 
encore!... Mais assez causé pour le moment... A revoir, 
matelot. 

— Où vas-tu donc ainsi? demandai-je à Kernau^n le 
voyant se disposer à sortir. 

— Ah! quant à ça, ça ne te regarde pas... t'es éduquë 
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plos que moi, mais je snis plus malin que ioi... Laisse-moi 
terminer, sans t'en mêler, mes affaires. 

Kernau, après cette réponse, sortit en sifflant un petit 
air de fandango espagnol» une réminiscence, sans doute, 
de son séjour à Cavîl. 

Je passai, ainsi que tout le monde de rbabitation, le 
reste de la nuit sur pied. L'état du capitaine empirait 
d'itçure en heure; cependant le médecin, qui ne le quittait 
pas, prétendait qu'il répondait de lui : en effet, lorsque 
le soleil se leva, Tépouvantable crise que, depuis près de 
dix heures, l'Hermite subissait avec une résignation de 
martyr, se calma peu à peu, et il finît par s'endormir d'un 
sommeil léthargique. 

J'allais me jeter sur mon lit pour prendre un moment 
de repos, lorsque, je me rappelle encore cet événemeRt 
comme s'il ne datait que d'hier, je vis Kernao pâle, dé- 
fait, se soutenant à peine, qui se dirigeait vers la porte 
de l'habitation. II s'appuyait sur un bâton noueux retenu 
à son poignet par une attache de cuir; je me précipitai 
vers lui : 

— Qu'as-tu donc, matelot? lui demandai-je en le sai- 
sissant dans mes bras pour l'empêcher de tomber. 

— Ce que j'ai, vieux? me répondit-il en essayant de 
sourire, mais pas grand'chose... une prune anglaise, que 
je ne puis pas digérer, dans le corps... Àht ne me serre 
pas si fort, vieux, tu me fais mal... je me sens ce matin 
douillet comme tout... 

Mon pauvre matelot, en parlant ainsi, retira sa main 
gauche qu'il appuyait sur sa poitrine, et me montra une 
affreuse blessure. 

— C'est TEngliçhe qui m'a pis^pleté, le chenapan! con- 
tiniia-t-il en me faisant signe de ne pas l'interrompre. 
C'est mesquin comme tout... je le sais... Que veuxHu? 
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on nre peut pas attendre de la politesse d'un espion... 
Après tout^ faut avouer que je lui ai fendu un petit brin 
le crâne... Gré nom! je me sens faignant comme tout... 
asseois-moi par terre... 

— Attends-rooi, matelot, lui dis-je avec émotion 
après avoir obéi à son ordre, je m'en vais ehercber des 
secours. 

— Pas la peine, vieux, je suis cuit... n, i, ni, c'est 
fini! Ab! nom de nom, j'suis-'t-y donc faignant!... Tout 
de même je boirais bien quelque chose... Ah! pardieu!... 
on dirait... on dirait... que je vas tourner l'œil... je ne 
vois plus clair... c'est-y bêle!... je suis donc une poule... 
Dis donc, Louis... ho... holà... c'est-y bête tout de 
même... moi qu'avais tant de choses... de blagues..^ à te 
raconter... ça tombe mal... 

Mon pauvre matelot prononça encore quelques paroles 
inintelligibles; puis bientôt ses membres se roidirent dans 
une convulsion suprême : je me penchai sur lui et je saisis 
sa main dans la mienne: elle était froide'et glacée: Kernau 
venait de rendre le dernier soupir! 

Je ferai grâce au lecteur de l'émotion que me causa cette 
mort. Je dois dire toutefois que le lendemain,dans la jour- 
née, l'on retrouva, à cinq cents pas au plus de Thabitation 
de M. Montalant, le cadavre de l'espion ou du matelot an- 
glais, enfin de l'homme à la jaquette blanche (car ce mys* 
tère ne fut jamais expliqué), étendu dans un champ de 
cannes à sucre; l'inconnu avait eu le crâne défoncé d'un 
coup de bâton. 

Quant an nègre Scipion, quoiqu'il eût été solidement 
garrotté et qu'un serviteur fût resté toute la nuit de garde 
à la porte de sa prison, on s'aperçut avec étonnement, le 
lendemain matin en entrant dans sa geôle, qu'il s'était dé* 
barrasse de ses liens. Il était couché tout de son long par 
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terre et semblait dormir. Une bouteille d'arack, à moitié 
vide, reposait près de lui. 

Lorsqu'on voulut le faire lever, on le trouva mort. Le 
reste de l'arack contenu dans la bouteille fut porté au 
médecin, qui déclara que cette liqueur était empoisonnée. 
€omment cela avait-il eu lieu? Ou ne Ta jamais su, et 
comme je ne fais pas un roman ici, et que je mecontentede 
retracer les faits dont j'ai été le témoin, dans tonte leur 
véracité, je me vois forcé, quitte à déplaire au lecteur, 
de laisser ces événements sans explication aucune. 

Pendant quinze jours on craignit même pour la vie de 
THermite. Cependant, soit que le poison eût été attaqué 
h temps, soit que la constitution du rude et vaillant capi- 
taine eût pris le dessus, toujours ^t-il qu'après un traite- 
ment bien suivi de deux semaines, il entra en pleine con- 
valescence. 

Quant à moi, je crois inutile de mentionner que, pen- 
dant tout le temps de sa maladie, je le veillai constam- 
ment et ne le quittai pas d'une minute. L'Hermiie. 
quelque naturelje qu'ait été ma conduite en cette 
circonstance, m'en garda toujours une vive reconnais- 
sance. Au reste, quoique notre brave capitaine fût sorti 
victorieux de cette épouvantable lutte avec le poison, la 
victoire ne fut pas pour lui sans désastres. Vingt ans plus 
tard, lorsque je le retrouvai préfet maritime de Toulon, il 
se ressentait encore profondément de cette affreuse se- 
cousse : ses mains crispées et ses jambes tremblantes, 
dont il pouvait à peine se servir, témoignaient, hélas! 
d'une façon irrécusable, de la terrible puissance du poison 
que composent les noirs. 

Le capitaine THermile, une fois rétabli, retourna à la 
ville, où son entrée fut presque un triomphe. Reconnais- 
sant, Je l'ai déjà dit, outre mesure, des soins que j'avais 
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été asseï heureux pour pouvoir lui prodiguer, il ne se 
passait guère une journée sans qu'il me fît venir. Il s'in- 
téressait à mes progrès dans le dessin, avec une sollicitude 
toute paternelle, qui stimulait mon ardeur et me faisait re- 
doubler d'efforts. Au reste, ce fut seulement dans cette es- 
pèce de demi-intimité, relativement à nos âges et à nos gra- 
des, que Je pus apprécier et comprendre toulcequ'il y avait 
en lui de grandeur d'âme et de sublime simplicité. Je me 
rappelle encore une conversation que nous eiîmes un jour. 
Il s'agissait de l'état de sa santé si sensiblement altérée 
par le sinistre événement dont il avait manqué d'être la 
victime. ♦ 

— Combien l'homme est insensé dans son orgueil! dit* 
il; lorsque son sang circule librement dans ses veines, 
qu'il sent de la vigueur dans sa poitrine et de Télaslicité 
dans ses nerfs, il se vante, il défie le hasard, le monde ^ 
entier lui appartient; il se croit invincible; mais qu'un 
esclave idiot verse quelques gouttes du suc d'une plante 
nuisible dans la coupe de cet homme; que la maladie le 
touche du bout de son aile; qu'une fièvre, même ordinaire, 
s'asseye à son chevet, et le voilà qui tremble et qui diva- 
gue; l'action la plus simple à accomplir devient pour lui 
un obstacle qu'il n'ose essayer de franchir; il ne croit plus 
à rien : il a peur de tout! Moi, qui vous parle, n'ai-je pas, 
un instant à bord de la Preneuse, lorsque la fièvre me 
minait, jeté la raillerie sur mon chef, sur Tamiral Sercey? 
Et pourtant ce marin compte plus que tout autre de ma- 
gnifiques combats! Ses états de service, pages glorieuses, 
témoignent, à chaque ligne, de son intrépidité et de son 
dévouement. Ah! quelle triste chose que llhomme! En 
quelle pitié la foule prendrait souvent tous ces héros qui 
lui imposent et qu'elle admire, si elle pouvait descendre 
au fond de leur cœurt 
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Le capitaine THermite, poussant pour moi la bonté jus- 
qu*à ses dernières limites, presque jusqu'à la paternité, 
m'avait présenté en qualité de peintre, ce qui faisait ou- 
blier ma position de simple matelot, au gouverneur de la 
colonie^ le général IMalartic J'étais toujours invité aux 
fêtes qui se donnaient au gouvernement, comme on disait 
dans la colonie. 

Ce fut ù l'une de ces fêles que le général Malartlc, m'a- 
bordant d'un air affable : 

— M. Garneray, me dit-il, sachant tout l'intérêt que 
vous porte l'Hermile, je me suis occupé de vous, et je 
crois pouvoir vous «ssurer que, d'ici à fort peu de temps, 
vous sortirez de votre inaction actuelle, qui noo-seule- 
ment doit vous peser, mais nuit aussi à votre éducation 
maritime. 

En effet, le lendemain, le capitaine me fit appeler de 
bonne heure chez lui. 

— Garneray, me dit-il tout aussitôt que j'entrai dans 
son salon, j'ai une bonne nouvelle à vous annoncer; vous 
allez sous peu de jours reprendre la mer. 

— Oh! merci, mon capitaine, m'écriai-je. 

— Attendez un peu pour me remercier que j'aie fini. 
Vous allez, dis-je, reprendre la mer en qualité de lieute* 
nant! 

— De lieutenant! mon capitaine, répétai-je avec stu- 
péfaction, et me croyant presque le jonet d'une mystifia 
cation. 

— Oui, de lieutenant, reprit l'Hermite en souriant; 
mais, entendons-nous bien, de lieutenant d'un navire de 
commerce; c'est-à-dire que vous serez le dernier officier 
du bord : n'Importe, à votre âge, il vous serait difficile de 
prétendre à mieux. Voici le fait; mais auparavant^ avez- 
vous jamais entendu parler de la reine de Bombetoc? 
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cela m'évilerail d'entrer dans de longues explications. 

— Oh! oui, capitaine, bien souvent. Tout le monde 
sait, à rile de Friince, que les États de cette souveraine 
occopentia plus grande portion de la partie ouest de Ala- 
dagascar; seulement, personne ne peut rien dire de po- 
sitif sur son compte. On racontQ d'elle des choses 
incroyables. 

--" Eh bien, il est probable que sous peu vous saurez à 
quoi vous en tenir sur toutes ces choses. Écoutez-moi 
bien : Les négociants de l'Ile de France se sont cotisés 
entre eux pour fréter et envoyer un navire dans ces pa^ 
rages peu connus. Le but de cette expédition est de con- 
elure,siinoyen il y a, un traité de commerce avec cette reine. 
Le général Malarlic, reconnaissant tout l'avantage qu'il 
peuty avoir pour la colonie dans une semblable tentative, 
a bien voulu associer le gouvernement pour une assez 
forte part dans l'armement de ce navire, se réservant 
toutefoisdechoisir lui-même le capitaineet lesofiBciers qui 
feront partie de cette expédition. C'est ce qui fait que je puis 
disposer d'une place de lieutenant pour vous. Rendez- 
vous donc immédiatement chez M. Cousinerie, votre ca- 
pitaine, à qui je vous ai déjà recommandé. 

Je remerciai de tout mon cœur l'excellent l'Hermite, 
et je me bâtai de courir à la demeure de mon nouveau 
chef. 

Il me serait difScile d'exprimer la joie que je ressentais 
en songeant que non-seulement j'allais bientôt me retrou- 
ver sur un pont de navire, mais que ce navire était jus • 
tement destiné à une entreprise hardie, probablement fé- 
conde en aventures et en mystères. 

Le capitaine Cousinerie, que je trouvai à table, en train 
de déjeuner, et qui me força à prendre place à ses côtés, 
était un excellent garçon, rond de manières et de lan- 
gage. 



— Mon ami, me dit-il eli voyant ma joie, il ne faut 
pas vous réjouir ainsi d'avance. La traversée que nous 
allons entreprendre n'est pas longue, c'est vrai, mais elle 
est assez dangereuse, puisqu'il s'agit pour nous d'entrer 
dans le canal de Mozambique. Après tout, cela doit vous 
être égal... et à moi jiussi ça m'est égal! la question n'est 
pas là. L'embêtant de la chose, c'est que le climat de 
Rombetoc vous trousse proprement un vigoureux mate- 
lot en deux heures de temps! Là-bas, à ce que l'on pré- 
tend, un coup de soleil êsi ^lus dangereux encore pour 
un Européen qu'un coup de fusil... car on revient quel- 
quefois, souvent même, d'une balle, et jamais d'un coup 
de soleil!... Autre agrément! ceux qui résistent à la fièvre 
et à la chaleur ne peuvent pas toujours supporter la rosée 
glaciale de la nuit, et il y a dix à parier contre un, qu^en 
revenant à l'Ile de France, nous ramènerons avec nous 
la moitié de notre équipage aveugle... Âh! mon Dieu! 
c'est tout comme j'ai l'honneur de vous le dire... On 
ferme l'œil le soir, l'histoire de se reposer... et on ne 
peut plus l'ouvrir le lendemain! C'est pas long, comme 
vous le voyez! Après tout, si je vous préviens des petits 
inconvénients que peut entraîner notre voyage avec lui, 
ne croyez pas que ce soit pour vous détourner de partir... 
nullement. Vous me plaisez assez, et j'aime autant vous 
avoir qu'un autre pour lieutenant... je l'aime mieui 
même, carie capitaine l'Hermite vous estime, et pour être 
bien dans les papiers du capitaine^ il faut le mériter... 
Et puis, vous vous êtes déjà fiché de bonnes peignées 
avec les Anglais... Or il peut se faire, c'est même cer- 
tain, que nous serons un peu embêtés par les naturels, 
et je préfère avoir des gaillards qui soient accoutumés 
aux dangers, à des fainéants, propres seulement à la ma- 
nœuvre... 
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—Merci, capilaine, de ia bonne opinion que vous vou- 
lez bien avoir de moi; je ferai de mon mieux pour la jus- 
tifier... 

—El Toccasion ne vous manquera pas... car j'oubliais 
de vous avertir de ceci : c'est vous que je compte juste- 
ment envoyer, en ambassadeur, auprès de cette mysté- 
rieuse reine. 

— Je voussuis on ne peut plus reconnaissant, capitaine, 
de cet bonneurt 

— Vous avez tort,mongarçon,c'est pas pourvousavanta- 
ger que je vous charge de cette mission. Âh! mon Dieu, 
non. Voici pourquoi : c'est que, comme nous ne sommes 
que trots officiers à bord , moi, mon second et vous, ^ 
que de nous trois, vous êtes probablement celui qui vous 
connaissez le moins à la manœuvre, je préfère, si mon 
ambassadeur doit succomber dans sa mission, que ce soit 
vous, le moins utile au Mathurin... c'est le nom du na- 
vire... comprenez-vous? 

— Parfaitement, capitaine; seulement vous me permet- 
trez de faire de mon mieux pour que, malgré mon inutilité 
relative, je puisse rendre, encore à mon retour quelques 
services à bord... 

— Obt quant à cela je ne demande pas mieux, par- 
bleu! 

Huit jours après cette conversation, je prenais congé 
de mon excellent ami, M. Monlalant, et du capiuine 
FHermite. 

Ce dernier voulut bien me donner quelques bons con- 
seils que j'écoulai avec reconnaissance; puis avant de me 
quitter il me serra la main : 

— A bientôt, je l'espère, mon ami, me dit-il. 

Bfais il était dans ma destinée vagabonde de ne jamais 
pouvoir réaliser les à revoir que Ton m'adressait. Je ne 
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me retrouvai avec mon brave el excelleut capitaine que 
près de vingt ans aprèst Douze années de voyages et huit 
de prison sur les pontons anglais! 

Enfin le moment de l'embarquement arriva : notre dé- 
part fut presque un événement, car tous les habitants de 
nie de France, intrigués par les récits extraordinaires qui 
se colportaient sur le compte de la reine de Bombetoc, 
désiraient vivement connaître le fin mot de Fénigme. Qui 
sait si, dans cette mission dont le commerce et le gouver- 
nement faisaient à demi les frais, la curiosité n'entrait 
pas pour la plus grosse part? 

LeMathurin, fin voilier et solide navire, se conduisit, 
poussé au reste par des vents favorables, fort bien envers 
nous. Après une assez courte et rapide traversée, nous 
entrâmes à toutes voiles dans la vaste baie de Bombeloc et 
nous fûmes jeter l'ancre au fond d'une petite anse à 
pointes basses qui se déployait devant le petit village de 



Il était alors environ cinq heures du soir. 



m 



Le village de Mazangaîe, situé au nord d'une rade im- 
mense, est habité par des Arabes, ainsi que l'annonce l'ar- 
chitecture basse et massive de ses maisons, dont la blan- 
cheur éclatante, encadrée par une végétation riche et 
puissante, attire de loin le regard. 

Ce village, avantage sérieux pour nous, bordait une 
rive à l'abri de la violence des tempêtes, si communes 
dans ces parages. 
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Nous étions tous appuyés sur les bastingages, occupés 
à regarder ce joli panorama, lorsque nous vîmes une 
grande pirogue se diriger vers nous. 

— Ah! voici un des gros bonnets de la localité, qui 
vient probablement nous rendre visite, nous dit le capi- 
taine Gousinerie;ll faut le recevoir avec tout notre savoir- 
vivre et capter son amitié par notre exquise politesse. 
Mousse, va-t*en chercher deux bouteilles d'arack. 

Le capitaine achevait à peine de prononcer ces paroles, 
lorsque la pirogue accosta le Mathurin; cette pirogue, 
montée par une quinzaine de rameurs,nous parut sculptée 
avec beaucoup d*art. 

Deux hommes, qui méritent certes, chacun à part, une 
courte description, en sortirent aussitôt et montèrent sur 
le pont de notre navire. 

Le premier, et le moins remarquable des deux, pouvait 
avoir de trente -cinq à quarante ans. Ses cheveux étaient 
crépus, le teint de son visage cuivré, sa taille bien prise 
et moyenne. Il portait pour tout costume deux pagnes, 
dont l'un enveloppait ses reins de plusieurs plis, et dont 
l'autre àe drapait artistement autour de sa tête. 

Le reste de son corps présentait une nudité complète, 
moins toutefois son genou droit, auquel était attachée une 
espèce de torsade de rideau dont les extrémités, soutenant 
deux espèces de glands en laine, retombaient contre les 
mollets. 

Le second personnage était certes la chose la plus cu- 
rieuse du monde qu'il fût possible d'imaginer; il repré- 
sentait le grotesque absolu, atteignant jusqu'au sublime. 
D'une stature démesurément haute, on eut pu se servir de 
son corps, tant sa maigreur était complète, pour un cours 
d'anatomie. Au haut de ce corps, qui ne finissait plus, 
était juchée une petite tête, presque chauve, assez sem- 
blable à celle d'un coq. 
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Quant an costume de ce ridicule personnage, il dépas- 
sait les bornes du possible. Par-dessus le premier pagne 
qui lui servait de jupon, et par-dessus le second, qu'il 
drapait en guise de manteau, se voyait un vieil habit de 
soie rayée noire et lilas, bordé d'effilés, taillé à la Louis 
XV et constellé de larges boulons à médaillons; cet habit, 
qui devait être toute une histoire, me parut un poëme. 
Sur la tête du géant se pavanait un tricorne déformé, il 
est vrai, mais surmonté, en compensation, d'un plumel 
haut de trois pieds. Quant à ses jambes, complètement 
nues, elles étaient battues par un fourreau renfermant 
une vieille épée ridicule, défroque probable de quelque 
acteur de province, qui soulevait sans cesse les basques 
de son habit de la façon la plus drolatique que Ton puisse 
imaginer. 

Enfin, suprême raffinement de luxe, des éperons 
énormes, en cuivre, qui dataient«au moins du temps de 
Ferdinand et d'Isabelle d'Espagne, étaient attachés, 
comme les ergots d'un coq, à ses pieds nus. C'était à ne 
pouvoir le regarder en face sans éclater de rire. 

Il s'approcha du capitaine Gousinerie en faisant réson- 
ner ses éperons; puis pliant jusqu'à un pied du pont son 
épine dorsale : 

Capitaine, lui dit-il en assez mauvais français, que je 
demanderai au lecteur la permission de ne pas transcrire 
ici textuellement, vous voyez en moi un noble portugais. 
Je me nomme Carvalbo. 

—Quelque peu intelligible que fût le français du noble 
portugais, nous n'en fûmes pas moins ravis de l'entendre; 
car il suffisait, ^t au delà, pour nous servir à communi- 
quer avec les Malgaches ou habitants de Madagascar. 

Sa Seigneurie Carvalho, désignant alors par un geste 
respectueux l'homme qui l'accompagnait, s'inclina de 
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nouveau, plus profondément encore que la première 
fols, ei reprit : 

— Je vous présente un des grands dignitaires de la 
gracieuse reine de Bombetocl Cet homme est le sous-roi 
de Mazangaïe! 

— Ah! cet homme est un grand dignitaire de la cou- 
ronne, et de plus un sous-roi? répondit le capitaine, alors 
je m'en vais lui présenter mes respects. 

M. Cousineric, après avoir prononcé ces paroles, s'a- 
vança vers rillusire persomiage, et, lui offrant une des 
deux bouteilles d'arack apportées par le mousse : 

— Ça vous va-t-il, Majesté? lui dit-il. 

Â Tempressemcnt avec lequel le vice-roi se saisit de la 
bouteille, on eût pu croire qu'il comprenait parfaitement 
le français. 

— Ah çàî reprit le capitaine en voyant le vice-roi 
boire avec avidité, est-ce que Sa Majesté ne craint pas de 
se mettre dans un état inconvenant? 

— J'ai bien soif, capitaine, s'écria en ce moment 
d'un ton mélancolique et suppliant le noble portugais. 

— C'est juste, il reste encore une bouteille. Prenez! 
Le seigneur Carvalho ne se fit pas prier pour accepter 

cette invitation : il se précipita sur l'arack avec l'avidité 
d'un tigre qui s'élance sur sa proie. 

— Jusqu'à présent, nous dit le capitaine, ces gens 
boivent plus qu'ils ne parlent. Il faudra cependant bien 
que ce faux Portugais nous donne des renseignements. 

Une fols que le vice-roi et l'interprète eurent vidé le 
contenu de leur bouteille, ils nous accompagnèrent dans 
la cabine. 

— C'est extraordinaire, capitaine, dit ce dernier, com- 
bien votre arack m'a altéré... J'en voudrais bien encore 
un peut 
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— Possible, mon cher M. Garvalho, maïs moi je ne 
puis y consentir. Faisons un marché. Vous allez d'abord 
répondre avec sincérité et clarté aux questions que je 
vais vous adresser; puis une fois que je n'aurai plus de 
renseignements à vous demander, je vous laisserai vous 
griser tout à votre aise. Cela vous convient-il? 

— J'aimerais mieux commencer par me griser d'abord, 
capitaine... 

— Non! après les explications, ou pas du tout! 

— Alors interrogez-moi ^ite... Mais, pardon, avant 
que nous commencions cette conversation, faites servir 
de nouvelles bouteilles à Sa Hautesse le sous-roi... 
Quand il ne boit pas, il est en colère, et quand il est en 
colère, on ne peut plus venir à bout de lui. 

— A présent, M. Carvalho, reprit Cousinerie, après 
que le mousse, sur un signe de lui, eut placé un cruchon 
plein de liqueur devant le sous-roi, causons peu, si vous 
voulez, mais causons bien. A quelle dislance du village 
de Mazangaïe est située la ville de Bombetoc? 

— A environ vingt-quatre milles, capitaine... 

— Quelle espèce de femme est madame Bombetoc? 

— 0ht capitaine! un astre, un soleil... 

— Et les habitants de celte capitale? 

— Les gens les plus vertueux du monde. 

— Ainsi il ne se commet jamais de crime à Bombe - 
toc? 

— Oh! au contraire : l'empoisonnement y est fort fré- 
quent, et les meurtres journaliers. 

— Croyez-vous que si j'envoyais en députation à la 
reine quelques-uns de mes gens, ils courraienl des dan- 
gers? 

— En allant, non, capitaine: en revenant, c'est possi- 
ble. 
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— Et pourquoi leur retour présenterall-il plus de dif- 
ficultés que leur dépari? 

— Parce que, capitaine, s'ils reviennent à bord sans 
s'être entendus avec la reine, les indigènes songeront 
peut-être à se fâcher de ce que des étrangers aient résisté 
aux prétentions de leur belle souveraine; mais, ajouta le 
Portugais après une légère pause, voulez-vous me pro- 
mettre, capitaine, que vous allez me laisser me griser 
tout à mon aise, et je vous donne un bon conseil? 

— Parle, j'y consens. 

— Eh bien, capitaine, -attendez que le sous-roi soit re- 
venu à la raison; car je vois, à ses gestes embarrassés et à 
ses yeux brillants, qu'il commence à être heureux, et de- 
mandez-lui alors qu'H vous donne une escorte d'honneur, 
dont je ferai partie, pour vous accompagner auprès de 
notre souveraine. De cette façon, vous êtes assuré d'une 
réception digne de vous. Puis-je boire, à présent? 

— Oh! tant que vous voudrez, seigneur Carvalho. 
Une demi-heure après cette conversation, le vice-roi 

et l'interprète étaient ivres morts sous la table. 

Le lendemain matin, nous eûmes toutes les peines du 
monde à les réveiller l'un et l'autre; cependant, grâce à 
quelques vigoureux coups de pied, nous en vînmes à 
bout. 

Le vice-roi nous répéta le conseil que nous avait déjà 
donné le Portugais, d'aller trouver la reine; seulement il 
se servit à ce sujet d'une expression qui nous surprit tous 
extrêmement et dont nous ne pûmes jamais avoir l'expli- 
cation; il nous dit, en prononçant ce mot avec un véri- 
table accent parisien, que la reine serait heureuse de nous 
recevoir dans son Louvre. Cela nous donna à penser que 
quelque Français avait déjà dû pénétrer dans le royaunie 
de Bombctoc avant nous. Le vice-roi nous recommanda 
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ensuite de ne pas oublier de nous munir d'un riche pré- 
sent pour sa souveraine; que, quant à lui, il se conten- 
terait d'un fusil et d'un petit tonneau d'arack. 

£a retour, il nous permit de disposer de sa pirogue et 
de ses gens. Le marché fut accepté. 

— Garneray, me dit al|rs le capitaine Cousinerie, le 
moment fatal et glorieux elf arrivé pour vous. Prenez, à 
votre choix, deux hommes de Téquipage; armez-vous jus- 
qu'aux dents, et que Dieu vous proléget Si Ton vous at- 
taque, tapez dur. Quant à la conduite que vous aurez à 
tenir auprès de la reine, je vous laisse carte blanche. S'il 
faut absolument, pour les intérêts de la France, que 
vous soyez galant, je vous autorise à marier à cette 
dame tant soit peu de respect. Enfin, agissez selon les 
circonstances. 

Une heure après avoir reçu ces instructions, je partais 
avec deux matelots, l^un nommé François Poiré, et l'au- 
tre Bernard, pour ma glorieuse ambassade. Inutile d'a- 
jouter que le capitaine m'avait chargé de quelques étoffes 
de soie, de. menus articles de bimbeloterie et de pas iij|ln 
de bouteilles de liqueurs, pour les offrir à la reine, m 

On venait de sonner midi et le vent soufflait favorable, 
lorsque je descendis dans la pirogue du vice-roi. . 

Je dois ajouter que ce haut dignitaire avait stipulé, en 
outre de ses autres conditions, qu'il resterait à hprd jus- 
qu'à notre retour, et que pendant toute la durée^ de ce 
temps on lui servirait de l'iirack à discrétion. 

Cette demande me fut agréable, car je pensai que, s'il 
eût craint pour notre sûreté, il n'eût pas sollicité à jouer 
ainsi le rôle d'otage. 

Après avoir traversé la baie, nous débarquâmes dans 
un petit village appelé aussi Bombetoc. Là, comme dans 
tous les pays habités par les noirs, les enfants jetèrent 
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des cris si aigus en nous apercevant, que les femmes s'en- v- 
fuirent avec épouvante. Cette panique dura autant que 
notre passage; car à peine fûmes-nous éloignés de cjùel- 
ques centaines de pas, que fessaim féminin se mit pour 
ainsi' dire à notre poursuite et nous accompagna assez 
longtemps, à respectueuse distance, afin de satisfaire sa 
curiosité. 

Une fois hors dti village, nous entrâmes dans une 
|)laine de sable à' peu près mouvant, longue d'environ 
une lieue, et dont le parcours nous fut extrêmement pé- 
nible;parffiomeAtsuousnousenforicions jusqu'aux genoux. 

Cette plaine nonsconduisit jusqu'à une espèce de village. 

L'interprèt& Carvalho nous apprit que ce que nous 
prenions pour un village était justement la capitale d'un 
sous-royaume. En effet, le puissant monarque de cette 
maguiOque sous-souveraineté s'avança bientôt à notre 
renconlre, ^ 

Me reconnaissant dès le premier coup d'œil pour le ^ 
chef de . l'escorte qui marchait derrière moi, il me tendit 
cordial^neni la main, et d'un air aimable : 

— Finar sacalo, encor cabar, me dit-il. 
L'interprète se hâta de me traduire ces mots, qui signi- 
fiaient : « Bonjour l'ami, comment vont vos procès? » 

— Répondez-lui, Carvalho, que je me porte fort bien, 
et que je n'ai jamais eu de pr-ocè39 d^H^ à l'interprète. 

— Le sous-foi vous félicite de n'avoir jamais eu de 
procès, me répondit Carvalho, éril çlésire savoir quelle 
est votre qualité. 

— Parbleu! je suis ambassadeur de la ^ande nation 
française. Bah! diles-lui, quelque nous soyons en répu- 
blique, que je suis l'envoyé du roi de France... il com- 
prendra mieux! 

Cette réponse me valut, de la part du monarque mal- 
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gâche, une invitation pressante à venir prendre mon re- 
pas dans son palais. J'acceptai avec plaisir. 

Le Louvre démon nouvel ami était une simple cabane, 
et même une cabane fort dcMabrée. Quant à son dîner, if 
se composa d'une espèœ de ragoût de poules, fort pi- 
menté, et d'une boisson d'une force extrême et d'un goût 
très-désagréable, qui ressemblait un peu à du mauvais 
hydromel. 

Seulement, une surprise agréable, à laquelle je nem'at- 
tendais pas, fut l'apparition de la sous-reine, charmante 
Amboulame* d'une véritable beauté de traits, et dont les 
grands yeux pleins de flamme et de passion contrastaient 
d'une façon fort originale avec sa carnation un peu cui- 
vrée. 

Je dois avouer, espérant que ces lignes ne parviendront 
jamais à son époux, s'il vit par hasard encore, que la dé- 
licieuse Âmboulame se conduisit avec une légèreté tant 
soit peu provocatrice à mon égard, me prenant les mains 
à la dérobée, et me prodiguant, sous les yeux de son trop 
confiant époux, des marques non équivoques de sym- 
pathie. 

Aussi ne fut-ce pas sans une certaine hésitation et san» 
un vif dépit que je me vis forcé d'accepter une longue pi- 
rogue armée de rameurs vigoureux et chargée de provi- 
sions que m'offrit le généreux vice-roi pour continuer 
mon voyage. 

Je ne me vantai pas de ce fait auprès du capitaine 
Cousinerie, à mon retour à bord; mais il est certain que 
je laissai entre les mains de la belle reine une partie des 



(*) On nomme ainsi une certaine race de l'intérieur : 
les Amboulames ont les cheTeux droits et lisses comme les 
Européens. 
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présents que je devais offrir à la souveraine de Bombe- 
toc. Son mari me remercia avec effusion de ma généro- 
sité, et me fit promettre de ne pas oublier de venir le voir 
à mon retour. 

En quittant ce village, nous eûmes à traverser dans sa 
longueur une lagune admirable et dont aucune description 
ne saurait donner une idée. 

Encaissée entre de hautes montagnes, cette nappe 
d'eau, fort large en certains endroits, était parsemée de 
petites îles boisées, disposées de la façon la plus pitto- 
resque. On eût dit de loin, grâce aux reflets des rayons 
du soleil qui allaient se perdre dans ces bouquets de*Ver- 
dure, de colossales émeraudes. Les 'rives de la lagune 
étaient garnies d'arbres gigantesques, aux formes bizarres 
ef imprévues; puis, au milieu des branches touffues de ces 
géants^e la nature végétale, une innombrable quan- 
tité de singes de toutes les formes, grandeurs et cou- 
leurs, se poursuivaient en jouant, avec des élans prodi- 
gieux. 

— Expliquez-moi donc, seigneur Carvalho, dis- je h 
mon interprète, assis à mes côtés, comment il se fait que 
le sous-roi que nous venons de quitter m'ait demandé, en 
m'abordant, et avant toute autre chose, où j'en étais de 
mes procès? 

-, Parce que les procès sont pour les Malgaches 
les plus terribles événements qui puissent leur ar- 
river. 

— Ah bah! Est-ce qu'il y aurait, dans le royaume de 
Bombetoc, des huissiers voleurs et des avocats bavards 
(^omme en France? 

— Je ne connais pas. Seigneurie, ce que c'est 
que des huissiers, mais je puis vous assurer que 
quelque dangereuse que soit cette chose, elle présente 
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bien moins de périls que la façon donl on juge ici les 
procès. 

— Ah bah! Tiens^ mais au fail^ puisque nous n'avons 
rien de mieux à faire que de causer, mel(cz-moi donc un 
peu au courant des m^urs des Malgaches. 

— Je ne demande pas mieux, Seigneurie : voilà vingl 
ans que je demeure parmi eux, et personne ne peut les 
connaître mieux que moi. 

— Voyons! d'abord, puisqu'il en est question, com- 
mencer par m'apprendre comment se passent ici les 
procès. 

-^ C'est bien simple. Seigneurie. D'abord les deux 
parties adverses s'adressent aux vieillards le&^^us in- 
struits des lois. 

— Gratis et sans bourse délier? 

— Cela va sans dire. Alors les vieillards .pèsent 
les raisons qu'on leur donne et prononcent que, ne sa- 
chant pas au juste lequel des deux adversaires a rai- 
son, ils les renvoient l'un et l'autre à l'épreuve du tan- 
guin... 

-- Qu'est-ce que le tanguin? 

— Le tanguin est un arbre qui produit des noix ex- 
trêmement vénéneuses. Qr, une fois la sentence des vieil- 
lards rendue, on s'empare des plaideurs et on les attache 
à un pieu solidement fixé en terre. Alors l'empassanguia 
ou exécuteur prend deux noix du tanguin, les frotte sur 
une pièce raboteuse, fait dissoudre à moitié dans Teau la 
poussière qu'il en obtient^ et présente la potion ainsi pré- 
parée aux deux plaideurs. Celui qui refuse de la prendre 
est considéré comme coupable et condamné à mort; 
aussi ni l'un ni l'autre n'hésitent jamais à l'avaler. 
Pendant qu'ils boivent, l'exécuteur invoque les puis- 
sances de l'enfer pour qu'elles fassent connaître li^ 
vérité. 
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— Singulière façon de plaider! Eiisuile? 

— Ensuile, Seigneurie, comme l'effet de ce poison est 
aussi prompt que lerribfe, \e coupable meurt bien- 
tôt, tandis que celui qui avait raison se contente de 
vomir. 

— Ainsi, c'est seutement ceini qui avait tort qui suc- 
combe. Vous êtes bien sûr de cela? 

— Oh! Seigneurie! pourriez-vous mettre une telle 
chose en doute? elle est dans la loi. 

— Moi! j'y crois comme tout! Mafs, dites-moi, 
est-ce qu'il n'arrive jamais aux deux plaideurs de 
mourir? 

— Oh! cela se voit chaque jour, Seigneurie. 

— Eh bien, alors, quel est cetui que Fon considère 
comme coupable? 

Cette question sembla embarrasser assez sérieusement 
le Portugais Carvalho. Cependant, après un moment de 
réflexion, il prit bravement son parti et me répondit d'un 
air plein de conviction : 

— Alors, Seigneurie, c'est qu'ils avaient tort tous les 
deux! 

J'allais continuer cette conversation quf m'intéressait, 
lorsque je m'arrêtai court à la vue d'un monstrueux 
caïman dont la tête sortait à fleur d'eau du milieu 
de la lagune, et sur lequel notre pirogue se dii4geail en 
plein. 



IV 

Le fi^uin et le caïman ont toujours eu la propriété do 
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Dfinspirer une horreur profonde: aussi chaque fois que 
le hasard m'a mis à même de leur faire la guerre, me suis- 
je toujours empressé de profiler de ces bonnes occa- 
sions. 

En apercevant le monstre flottant sur la lagune à quel* 
ques brasses de notre pirogue, je me hâtai donc de saisir 
mon fusil et de le mettre en joue. Le matelot Bernard, 
assis à mes cotés, suivit mon exemple. François Poiré 
dormait. 

Ndus levions déjà, Bernard et moi, notre arme, lorsque 
le Portugais Carvaibo, poussant un cri aigu et plein de 
terreur, releva vivement les canons de nos fusils. 

— Ne tirez point. Seigneuries, s'écria-t-il avec effroi. 
Ne tirez pas, ou je ne réponds plus de vous... Voyez vos 
rameurs!... 

Les piroguiers, immobiles sur leurs avirons, nous re- 
gardaient, Bernard et moi, avec des yeux où Télonne- 
ment le plus profond s'unissait à la fureur la plus inexpli- 
cable. 

— EIi bien, qu'est-ce qu'ils ont donc, ces moricauds^ 
lieutenant? me dit le matelot Bernard. 

— Ils ont, Seigneurie, se/hâta de répondre le Portugais, 
ils ont de la religion,et ils ne consentiront jamais à laisser 
tuer un de leurs dieux! 

— Comment cela, un de leurs dieux? Est-ce que les 
Malgaches adorent les caïmans? demanda i-je. 

— Certes, Seigneurie! Est-ce que le caïman n'est pas 
tio animal méchant et dangereux? Oui; eh bien, alors on 
l'adore! 

-— Drôle de conclusion! Quoi! des Malgaches adorent 
ce qui leur est nuisible et dangereux? 

— Et n'ont-ils pas raison, Seigneurie? Chez nous il y 
41 deux dieux, le génie du mal et celui du bien; le premier 
se nomme Angatch, le second 2annahar. 



— El les caïmans, vous ne les compte? 4)as? 

— Les caïmans sont une émanation d'Angatch, comme 
In maladie, les serpents, tout ce qui est nuisible à 
rhomme, en un mot, et c'est en cette qualité qu'on les 
respecte... 

" — Ahî Irès-bîen; je comprends. Ainsi, les Malgaches 
sont religieux? 

— Extrêmement, Seigneurie. Quand un Malgache craint 
un danger, il adresse des prières à la cause de ce danger, 
ai lui fait des sacrifices. 

-— Et le génie du bien, le dieu Zaunahar, vous ne m'en 
parlez pas? 

— Oh! Zaunahar, lui, l'on ne s'occupe que rarement 
<le lui. 

— Pourquoi cela? Sa puissance est donc inférieure à 
celle d'Angatch! 

— Non, Seigneurie, elle est égale; mais comme Zau- 
nahar est bon et qu'il ne nous fait jamais de mal, il est 
inutiledese déranger pouriui:loutefois,detcmpsen temps, 
on lui adresse par-ci par-lî^, car il serait capable de se 
fâcher si on le négligeait Irop, un petit souvenir : on lui 
sacrifie une poule maigre ou malade... ça suffit! 

— Merci de vos renseignements : je ne tirerai plus, h 
présent, sur les caïmans qu'en cachette. 

Nous étions à peu près, au dire du Portugais, au tiers de 
notre traversée, car un cap sablonneux qui coupait presque 
la nappe d'eau en deux arrêtait nos regards et nous em- 
pêchait d'apprécier la distance qui nous restait à franchir, 
iorsquela nuit tomba. 

A Madagascar, comme au reste dans presque toutes les 
terres tropicales, le crépuscule n'existe pas, les ténèbres 
succèdent au jour sans transition, avec brutalité. 

Notre pirogue avançait en silence, côtoyant les rives 



- 52:- 

embaumées de la lagune, lorsque tout à coup je fus re- 
lir(^, par la subite immobilité de l'embarcation, de la douce 
torpeur dans laquelle m'avait plongé son balancement 
eadencé. 

— Eh bien, pourquoi n'avançons -nous plus? demandai- 
j€ à l'interprète. 

— Avancer, Seigneurie! y songez-vous? Seriez-vous 
donc assez téméraire pour oser songer à entraver 1» justice 
de notre belle souveraine? 

— Quelle justice? explique-loi! 

— Ne voyez-vous pas. Seigneurie, reprft le Portugais 
en étendant son doigt devant lui, cette lumière isolée et 
tremblante dont les rayons se refiètent dans l'eau et qui 
semble sortir du sein de la lagune? 

— Parfaitement. Eb bien, après? - 

— Eh bien, tant que celte lumière éclairera les ténè- 
bres, nons devrons rester ici, immobiles, car cela signi- 
fiera que la justice de notre reine n'est pas encore ac- 
complie. 

— Expliquez-vous plus clairement. 

— Volontiers, Seigneurie, mais j'ai bien soif. 

Je tendis pour toute réponse une bouteille entamée 
d'arack au Portugais, qui, soit dit en passant, ne laissait 
pas échapper une occasion favorable pour obtenir de moi 
quelques gorgées de sa. bien-aimée boisson, et j'attendis 
avec impatience qu'il Feùt entièrement vidée, pour savoir 
quelle était cette lumière qui, semblable à une digue in- 
franchissable, s'interposait entre l'espace et nous. 

— Celte lumière, Seipeurie, reprit-il en me rendant 
ma bouteille vide, est produite par un pot de résine en- 
flammée, sur la tète d'un condamné à mort... N'entendez- 
vous pas comme un murmure faible et confus s'élever sur 
la rade? C'est la foule qui attend en silence l'arrivée du 
4'iiïman. 
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— Comment cela, l'arrivée du caïman? répélai-je avec 
terreur. L'homme sur la tête de qui repose tetle lugubre 
lumière est-il donc destiné à devenir la proie d'un de ces 
monstres? 

— Justement. Vous l'avez deviné. Cet homme, attaché 
solidement à un pieu enfoncé dans la lagune, afin qu'ihne 
puisse faire le moindre mouvement, et bâillonné avec soin 
pour que ses cris n'effrayent pas son vorace bourreau, 
sera dévoré tout à l'heure... 

Cette explication, je l'avoue, me causa une émotion in- 
dicible. François Poiré et Bernard élaienllout aussi agités 
que je pouvais l'être moi-même. 

— Sacrebleu! lieutenant, me dit Bernard, ce n'est pas, 
au moins, que je m'intéresse au moricaud que l'on sert 
ainsi frais à point aux caïmans... Non, ça m'est tout à 
fait égal... Mais pourtant Je voudrais bien le délivrer!.. . 
Âh! si nous étions seulement ici avec la moitié de l'é- 
quipage! 

Bernard allait probablement m'expliquer de quelle façon 
nous aurions pu, dans ce cas, venir au secours du con- 
damné, lorsque l'interprète le pria, fort respectueusement 
il est vrai, mais d'une façon qui n'admettait cependant pas 
de réplique, de baisser le diapason de sa voix, en l'aver- 
tissant que ceux qui mettaient obstacle à la prompte exé- 
cution de la justice de la reine de Bombetoc s'exposaient 
à subir le même supplice qu'ils retardaient. 

— Ah! les gredins, lieutenant, murmura le matelot 
furieux à mes oreilles, si nous n'étions pas que trois 
hommes seulement!... 

Bernard, après cette dernière exclamation, garda pru- 
demment le silence. Tous nos regards étaient tournés avec 
anxiété versia sinistre clarté destinée à attirer les caïmans, 
lorsqu'une espèce de vagissement plaintif, qui semblait 
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serlir da fbod de la lagune , nous fît tressairifr 

— Voici les caunans qui viennent pour obéir à notre 
souveraine, murmura Garvallio à mon oreille. 

Mon cœur battit avec violence. 

A peine ce cri ou ce vagissement s'était-il fait enten- 
dre, que le murmure produit par la population rassem- 
blée sur la rive cessa aussitôt et fil place à un silence so- 
lennel. 

Cinq à six minutes s'écoulèrent ainsi; puis tout à coup 
un clapotement assez fort, comme si un combat se fût li- 
vré au milieu de la lagune, se fit entendre, et quelques 
secondes plus tard, la lumière tomba dans Teau et s'étei-^ 
gnit en sifflanl.Le condamné venait d'être saisi par un ou 
par plusieurs caïmans. Un frisson me passa par le eorps, 
et je fus obligé de me rappeler et ma position actuelle, et 
la mission que Ion m'avait confiée et qu'il me restait à 
remplir, pour ne pas m'emporter imprudemment contre 
la reine de Bombeioc. 

— Voilà qui est fait, me dit alors tranquillement Fin- 
terprète Carvalho en se frottant joyeusement les mains. 
A présent, nous pouvons continuer notre chemin. 

En effet, nos rameurs, sans attendre nos ordres, firent 
voler de nouveau notre légère pirogue sur la surface pai> 
sible et argentée de la lagune. 

Lorsque nous rangeâmes de près, quelques secondes 
plus tard, la pointe du cap sablonneux, j'aperçus, à la 
clarté douteuse de la lune, alors dans son premier quar- 
tier, le poteau où l'on avait attaché la victime. Quelques 
liens, coupés par les dents tranchantes des caïmans, pen- 
daient encore gonflés de sang dans les eaux rougies de la 
lagune! 

Quant à la population rassemblée sur la rive, il me se- 
rait impossible de trouver un mot qui pût rendre la cla- 
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meur ou le hurlement spontané qu'elle poussa en voyant 
s'éteindre la lumière posée sur la tête du condamné : on 
eût dit le cri d'un troupeau de tigres réglé en orchestre 
par un génie infernal. 

— Est-ce que les exécutions semblables à celles-ci sont 
fréquentes à Bombetoc? demandai-je à l'interprète portu- 
gais, une fois que je fus un peu remis de l'émotion que 
m'avait causée l'épouvantable et lugubre scène dont je 
venais d'être le témoin. 

— Elles sont, au contraire^ très-rares!... Depuis qne 
les rois malgaches de la côte de Mozambique trouvent à 
vendre leurs esclaves aux blancs,ilsrespeclenttousles gens 
condamnés à mort... Car enfin, de la poudre, des fusils 
et de l'arack ne sont pas des choses à dédaigner, et que 
l'on puisse sacrifier au plaisir de nourrir les caïmans avec 
quelques coupables. L'épreuve du tanguin, si commune 
jadis, devient ainsi de jour en jour plus rare... Elle a 
été remplacée par l'épreuve du sang et par celle du feu! 

— Qu'est-ce que c'est que l'épreuve du sang? 

— Oh! c'est pas grand'chose. Elle consiste à enfoncer 
dans le bras de l'accusé des épines de raquettes *, Si le sang 
coule, on reconnaît son innocence!... Si les bords de la 
piqûre restent secs, on le condamne à être vendu comme 
esclave... 

— Cette épreuve est en effet préférable à celle du tan- 
guin; en outre, elle doit donner à la justice peu de cou- 



— Mais, au contraire, Seigneurie, il es> rare que 
Celui qui la subit échappe à l'esclavage. 
^ Il me semble cependant difficile que rintrodaction 

* Le cactus ^p neux. 
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violente d'une épine, fort pointue et tranchante, dans la 
chair, n'amène pas sur la peau quelques gouttes de sang. 

— Ah! oui, je conçois. .. mais c'est que je ne vous ai 
pas tout dit : l'exécuteur chargé de l'opération est un 
homme qui connaît parfaitement son affaire... D'abord, 
il commence par tenir le bras du patient levé pendant une 
minute ou deux; puis il le frictionne fortement pour en 
faire descendre le sang; ensuite il n'enfonce l'épine que 
par petits coups, et avec une précaution extrême, entre la 
chair et la peau... J'ai assisté à plus de mille opérations 
semblables, et je n'ai pas vu le sang couler plus' de dix 
fois!... Et puis, encore une chose : c'est que, si an exé- 
cuteur manquait deux ou trois fois de suite son opération, 
le roi le soumettrait lui-même à l'épreuve... tandis que, 
.s'il réussit toujours, son gracieux souverain le récom- 
pense. 

— En argent, en effets ou en arack? 

— Oh! non; les rois ne donnent jamais... Us nomment 
l'exécuteur adroit un de leurs ministres. 

— Diable! mais vos rois me semblent être d'excellents 
négociants. 

— Je crois bien. Seigneurie!... Vous ne pouvez vous 
imaginer comme ils ont de l'esprit et combien ils s'oc- 
cupent de leurs sujets. 

— Je ne dis pas non; je trouve seulement que pour se 
procurer des esclaires, ils abusent un peu trop des épines 
de raquettes. 

— Vous vous trompez. Seigneurie, les épreuves n'ont 
lieu que lorsque l'accusé proleste de son innocence, que 
quand on lui reproche un crime vague et imaginaire; mais 
il y a des délits qui entraînent avec eux, de droit, la peine 
de l'esclavage, sans que l'on ait besoin pour cela d'éprouver 
les délinquants... C'est encore là une bien belle invention 
de nos excellents souverains... 
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— Voyons dd peu celle invenlion? ^ 

— Elle esl magnifique. Vous saurez, Seigneurie, que 
nos rois penvenl se marier el se marienl aulanl que cela 
leur esl possible. Un roi voil passer une femme devanlson 
Louvre, il l'appelle, elle enlre, y reste une heure, el 
quand elle en sorl, elle a droil de s'appeler une femme 
du roiî... Elle revienl, à parlir de ce momenl, Irouver 
sonépoux,jusqu'à ce que celui-ci la répudie publiquement, 
ce qui n'a pas toujours lieu de suite, car l'on a vu des 
rois s'attacher à leurs femmes et les garder pendant fort 
longtemps... quelquefois quinze jours. Une fois le divorce 
prononcé el publié, cette femme devient inviolable. Mal- 
heur à celui qui ose alors lui parler d'amour! Il est de suite 
condamné à l'esclavage!... Or, comme chaque roi possède 
un millier d'épouses, parmi les plus jolies filles, cela lui 
rapporte chaque année une dizaine de cargaisons de 
néjgriers. 

L'interprète en était là de sa curieuse conversation, 
lorsque nous alteignimes la fin de la lagune. Ce fut à 
regret que je mis pied à terre; l'air était imprégné de si 
enivrantes senteurs, la nuit si belle, notre navigation si 
douce, que j'eusse volontiers consenti à passor le reste de la 
nuit couché dans le fond de la pirogue. L'a nappe d'eau 
que nous venions de franchir avait à peu près cinq lieues. 
Nous étions donc au moins au milieu de notre voyage. 

Le chef du village où. nous descendîmes s'empressa, 
l'annonce de notre arrivée nous ayant devances, de se 
rendre à notre rencontre. Il nous accueillit à merveille, 
el s'empressa de nous emmener dans sa case, où nous 
attendait un repas à peu près pareil à celui que nous avait 
déjà donné le sous-roi, mari de la charmante Amboulame. 

Je m'empressai de reconnaître sa gracieuse hospitalité 
en lui faisant don d'une bouteille d'arack. Je ne rappor- 
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ti^ai pas la joie que lui causa ce présent, car celle joie 
se témoigna d'une façon tellement extravagante et excita 
en lui de tels transports, que les lecteurs européens ne 
pourraient y croire. Il est pour moi incontestable que, 
pour une bouteille d'arack, un Oreste malgache assas- 
sinerait son Pylade! Le lendemain matin, au point du 
jour, nous nous remimes en route; mais hélas! nous n'a- 
vions plus cette fois une délicieuse lagune et une excel- 
lente pirogue! Le reste de notre voyage devait se faire 
à pied, à travers les obstacles presque insurmontables et 
toujours douloureux d'une végétation inextricable, et 
sous les rayons de lave que versait sur nos têtes un soleil 
meurtrier. 

Notre chaussure étant trop dure pour se plier aux exi- 
gences d'un terrain fangeux et mobile, nous dûmes nous 
en dépouiller et continuer notre route à pieds nus. Que 
de fois en traversant les marais à moitié desséchés et re- 
couverts de gigantesques roseaux tellement serrés les uns 
contre les autres qu'ils nous dérobaient la vue du sol; 
combien de fois, dis-je, ne me rejetai-je pas en arrière 
avec terreur, en sentant mon pied sans défense glisser sur 
un corps froid et visqueux, celui d'un serpent ou d'un 
caïman sans doute... Une seule chose me rassurait quant 
à la voracité de ces monstres, c'est qu'ils préfèrent, dit- 
on, la chair des hommes de couleur à celle des blancs. 
Toutefois, me trouvant exposé ainsi à leurs atteintes, je 
n'ajoutais que peu de foi à cette croyance, que j'avais jus- 
qu'alors acceptée en théorie. 

Une expérience que nous fûmes à même de faire, à nos 
dépens, hélas! mes deux matelots et moi, fut celle que les 
moustiques préféraient de beaucoup notre peau tendre el 
blanche, relativement parlant, au cuir bronzé et coriace 
des Africains. Notre corps, tamisé par les dards imper- 
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ceptibles et aigus de ces affreux insectes^ ne présentait 
plus qu'un tatouage. 

Un ennemi plus terrible encore, non pas à combattre, 
car cela eût été malheureusemenl impossible, mais à sup- 
porter, que les moustiques, c'était une quantité prodigieuse 
de grosses et longues fourmis rouges, (jui recouvraient 
en entier les feuilles des buissons. Chaque fois que le ter- 
rain fangeux et glissant que nous foulions nous forçait, 
en nous faisant perdre l'équilibre, de nous rattraper aux 
branches des arbrisseaux, nous recevions comme une pluie 
de fourmis dont chaque goutte nous laissait une blessure 
sur le corps. 

Ces piqûres étaient tellement douloureuses, que nous 
fûmes forcés, Bernard, Poiré et moi, de nous jeter à plu- 
sieurs reprises dans les grandes flaques d'eau que nous 
rencontrâmes, afin de nous débarrasser des fourmis qui, 
joignant la gourmandise à la vengeance, étaient restées 
attachées à notre corps. Cela nous exposait, il est vrai, à 
tomber dans la gueule de quelque crocodile; mais, entre 
deux maux, nous préférions choisir le plus éloigné et le 
plus incertain : or, je dis ceci sans aucune exagération, 
s'il nous eût fallu subir les ravages des fourmis crampon- 
nées à notre chair, nous fussions devenus fous furieux! 

Deux heures avant le coucher du soleil, nous entrâmes 
dans une plaine recouverte de fougères gigantesques, dont 
le feuillage cachait de profondes crevasses, d'énormes dé- 
chirures du sol. Aussi, peu désireux de voir notre voyage 
se terminer par notre chute dans quelque précipice, n'a- 
vancions-nous qu'avec une extrême lenteur. 

Nos conducteurs et l'interprète Carvalho nous montrè- 
rent dans celte plaine l'arbre qui produit le rabinesara, 
le fruit le plus délicieux que l'on puisse s'imaginer et que 
les indigènes font entrer dans presque tous leurs ragoûts 
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et dans lenrs breuvages. Nous rencontrâmes aussi un cer- 
tain' nombre de tandracs, espèce d'oursin sans queue, qui 
nous regardèrent passer d'un air plus étonné que mena- 
çant. 

Enfin, vers les six heures du soir, nous vîmes apparaître 
à nos regards, couché le long d'une colline, un gros vil- 
lage, bien plus considérable que tous ceux que nous avions 
rencontrés jusqu'alors. 

C'était la capitale du royaume deBombetoc, la résidence 
de la puissante etmystérieuse souveraine donlnous avions 
si souvent entendu parler à l'Ile de France. 



Lorsque nous fûmes parvenus au pied de la colline, les 
hommes de notre escorte sonnèrent à plusieurs reprises 
d'une espèce de trompe nommée an cive, et nous nous vîmes 
bientôt entourés par une population nombreuse et avide 
de nous contempler, qui accourut à notre rencontre. Des 
gens, qu'à leur air d'autorité je jugeai être les principaux 
de la ville, vinrent nous donner des poignées de main à la 
façon anglaise. 

La capitale du royaume de Bombetoc, que personne n'a 
peut-être visitée depuis notre expédition, est complète- 
ment dénuée d'ombrage. Elle figure assez bien, tant pour 
la forme que pour la couleur, l'image d'une écaille de tor- 
tue de mer. D'une étendue assez considérable, elle me 
parut renfermer cinq à six mille âmes. 

L'entrée, probablement la seule qui y existe, par où Ton 
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noQS introduisit, consistait en deux grandes planches 
orientées, pour se mouvoir ensemble, au moyen de deux 
liens en cuir passant sur la jonction de deux énormes 
pieux plantés au bord d'une espèce de boulevard; ces deux 
planches, grossier pont-levis, appuyaient leurs deux ex- 
trémités sur les côtés opposés d'un fossé profond, large 
d'environ quinze pieds. 

Après avoir franchi ce pont-levis, nous entrâmes dans 
un chemin creux, assez étroit, bordé de palissades fort 
épaisses et très-serrées, qui s'élevaient à environ cinq 
pieds de hauteur du sol, et soutenaient un épaulement en 
terre. Ces ouvrages me semblaient habilement construits, 
mais ils me parurent assez mal entretenus. Après cinq 
minutes de marche dans les fortifications, nous nous trou- 
vâmes enfin en ville. 

Non-seulement les rues de Bombeloc ne sont pas pa- 
vées, mais elles sont recouvertes d'une épaisse couche de 
sable dans lequel on n'avance qu'avec fatigue et peine. 
Nous en traversâmes quelques-unes, et Dieu sait comme 
elles étaient mal alignées, qui nous conduisirent à une 
grande place que l'interprète Carvalho m'apprit être la 
place des Cabars ou des procès. Un grand édifice en forme 
de parallélogramme, tout à jour depuis le sol jusqu'aux 
combles, construit avec de grosses piles de bois, recou- 
vert par un toit en feuilles de palmier, et tout à fait dénué 
à l'intérieur de meubles et d'ornements, était l'endroit 
redoutable et redouté où se jugeaient les procès; je remar- 
quai que tous les gens de notre cortège le regardaient, en 
passant, avec effroi. 

A partir de cette place, qui nemanquait pas d'un certain 
air de grandeur sauvage, nous rentrâmes dans un dédale 
de cahutes, ou paillotes, jusqu'à ce qu'enfin le cortège 
s'arrêtât devant une grande cabane grossièrement bâtie : 
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c'était le palais de la reine de Borabeloc, le Louvre dont 
mon interprèle portugais m*avail fait une si pom- 
peuse description. Nous pénétrâmes, François Poiré, 
Bernard et moi, sans plus de cérémonie, dans un miséra- 
ble jardin attenant au palais et qui servait à la fois de cour 
d'entrée, de cour d'honneur et de parc royal; seulement, 
nous eûmes toutes les peines du monde à déterminer le 
seigneur Carvalho à nous suivre. 

Nous avions à peine fait quelques pas, lorsque plusieurs 
Malgaches ( messagers et dignitaires de la couronne) s'a- 
vancèrent à notre rencontre. Ces courtisans étaient revê- 
tus d'un simple pagne. Ils apostrophèrent avec assez de 
vivacité mon interprète ému et tremblant, qui me parut, 
au ton humble et soumis de sa réponse, ne défendre que 
très-mollement mes intérêts. Ce dialogue échangé, les di- 
gnitaires rentrèrent dans le Louvre, el le Portugais nous 
apprit qu'ils allaient chercher les ordres de leur gracieuse 
reine à notre sujet. 

Enfin, après une heure d'attente, rendue plus longue 
encore pour nous par suite de nos fatigues de la journée,, 
nous vîmes revenir les messagers du palais. Ils annoncè- 
rent au Portugais que, vu l'heure avancée, la reine avait 
remis au lendemain notre réception; qu'au reste, jusqu'à 
ce que nous eussions l'honneur d'être admis en sa pré- 
sence, la généreuse souveraine pourvoirait à tous nos 
besoins. 

Aussitôt un Malgache, âgé d'environ quarante ans, 
aussi mal vêtu que ses compagnons, mais dont l'air d'au- 
torité me donna, avec raison, à supposer qu'il occupatt 
un grade élevé à la cour, se détacha du groupe des cour- 
tisans et nous invita, par l'organe de notre interprète, 
qui s'inclina profondément devant lui, à le suivre au lo- 
gement qu'il nous avait fait préparer. 
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Comme nous tombions de lassitude, nous nous empres- 
sâmes d'obéir à Tordre du grand maréchal du palais. 
Deux minutes plus tard, notre cortège, qui ne nous avait 
pas quittés, s'arrêtait devant la paillote la plus délabrée 
de la capitale de Bombetoc, le logement que nous offrait 
la généreuse souveraine. 

— Parbleu* lieutenant, me dit d'un air furieux le ma- 
telot Bernard, ce n'était pas la peine de faire tant d'em- 
barras pour nous envoyer ensuite dans ce chenil! Enfin, 
n'importe, à la guerre comme à la guerre, à Bombetoc 
comme à Bombetoc. Tâchons de nous arranger de notre 
mieux; une nuit est bientôt passée. 

— Oui, quand on ne meurt pas de faim! s'écria Fran- 
çois Poiré. 

— Et qui vous dit, mes amis, que nous nous couche- 
rons sans souper? Moi, je vous l'avoue, j'ai confiance dans 
l'hospitalité de la reine... je m'attends à un morceau de 
bœuf... et tenez, voici quelqu'un qui soulève l'espèce de 
jalousie qui nous sert de porte, je parie que c'est le cuisi- 
nier en chef du palais... 

A peine avais-je prononcé ces paroles qu'un spectacle 
féerique, digne des Mille et une Nuits, et auquel nous 
étions certes bien loin de nous attendre, nous émerveilla, 
mes deux matelots et moi. Nous vîmes le grand maréchal, 
accompagné de deux Malgaches chargés l'un de nattes et 
l'autre de provisions de bouche et de boissons, entrer 
d'un air majestueux dans notre triste paillote et nous 
dresser par terre, selon l'usage du pays, on repas somp- 
tueux et trois lits. 

J'allais témoigner toute la reconnaissance que m'inspi- 
rait un tel procédé, lorsque la porte se souleva de nouveau 
et donna passage à trois charmantes jeunes filles malga- 
ches, qui s'avancèrent vers nous en nous souriant; je fus 
tenté de croire que je rêvais. 
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^ Seigneuries, nous dit notre interprète Carvalbo, 
après avoir causé un moment à voix basse avec le grand 
maréchal, l'on viendra vous chercher demain pour vous 
présenter à notre glorieuse souveraine. Usez, en atten- 
dant, de sa généreuse hospitalité; voici des danseuses, on 
va vous envoyer des musiciens que vous renverrez quand 
vous voudrez vous reposer. 

Le Portugais s'inclina alors devant nous, jeta un re- 
gard de convoitise et de regret sur notre souper dressé 
par terre, et s'éloigna, en soupirant, d'un pas majes- 
tueux. 

Une fois que nous nous trouvâmes seuls avec les trois 
jeunes filles malgaches, nous nous regardâmes, mes deux 
matelots et moi, avec un étonnement si profond, que nous 
éclatâmes bientôt de rire. 

— Lieutenant, me dit Bernard, je commence à croire 
que vous aviez raison en comptant sur la générosité de 
madame Bombetoc. £n v'ià un procédé qui est tout de 
même gentil! Faut avouer que ces Malgaches ont du bon 
dans leurs mœurs... 

— Allons, mes amis, soupons, leur dis-je. 

— Et pendant ce temps-là, ces jeunes bayadères vont 
pincer leurs rigodons; ça sera comme II faut au dernier 
point, ajouta François. 

François se trompait, car' les Malgaches, au lieu de 
commencer leurs danses, vinrent s'asseoir par terre, à 
nos côtés. 

J'ai déjà dit que le repas étendu <levant nous était 
somptueux; je dois à présent, dans l'intérêt de ce récit et' 
pour faire connaître la nourriture des habitants de Mada- 
gascar, une des parties du globe la plus peuplée et la 
moins connue, entrer à ce sujet dans quelques détails. 

Notre souper, digne d'un Gargantua, se composait de 
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riz, de patates^ de plusieurs espèces d'ignames ou cam- 
baresy de bœuf, de volailles, de gibier à plumes, de 
poisson d'eau douce, d'écrevisses et de végétaux; tous 
Ces mets étalent assaisonnés, les uns avec du beurre, les 
autres avec de bonne bulle; tous étaient saupoudrés de 
piment, de éel, et d'une épice fort agréable, le ravin- 
sara. 

Notre dessert se résumait en deux plats de miel et de 
bananes. Quant aux boissons, nous en avions de deux 
sortes : l'une était une espèce de flangourin ou vin de 
canne, mêlé de cimarouba; l'autre, un composé de miel et 
de prunes fermentées. 

Enfin, des feuilles de ravin-ala nous servaient d'as- 
siettes et de cuillers; des panelles * creuses, de verres ou 
de coupes; la nappe et les serviettes seules manquaient. 

A présent, quelques mots pour compléter ces rensei- 
gnements, non sur la beauté des trois jeunes Malgaches, 
les dames d'honneur de la reine Bombetoc peut-être, qui 
étaient assises à nos «ôtés et qui certes présentaient les 
plus jolis visages que l'on pût désirer, mais au moins sur 
les costumes qu'elles portaient. 

Leur habillement consistait en une brasse de toile blan- 
che dont elles étaient enveloppées depuis les reins jus- 
qu'aux mollets, et qui, je l'appris plus tard, se nommait 
éfit-simboco; par-dessus, elles portaient, depuis la cein- 



*Ces panelles, objet d'uo grand commerce pour les Mal- 
gaches, se font avec une sorte de terre très-commune dans 
la tribu des Bétanimènes. C'est une terre micacée, remplie 
de molybdène, qui donne à ces panelles, d^une forme assez 
agréable, leur couleur plombée et luisante. Cette terre a 
rinconvénient de se décomposer à Phumidilé, mais elle 
est très-réfractaire, et propre surtout à faire des creusets. 
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tiir€ jusqu'aux pieds, une pièce de mouchoirs de Madras 
doublée et cousue aux deux bouts. Une fenfe indiscrète, 
large d'environ trois à quatre doigts, faisait apercevoir la 
couleur de leur corps à partir du bas de leur gorge. Leur 
poitrine était recouverte d'une pièce de soie très-serrée, h 
manches, et qui s'appelle, chose assez singulière et qui 
montre les fabuleux obstacles que les modes françaiftesont 
su franchir, canezou^ 

Les cheveux... Mlas! crépus, de nos jeunes et aimables 
convives, étaient artistemenl tressés en trois espèces 
d'étages; un nœud de ruban, coquettement noué, les rete- 
nait à leur sommet. Enfin, des bracelets et des pendants 
d'oreilles en argent, et un collier en razades complétaient 
leur pittoresque costume. 

A perne les jeunes Malgaches furent-elles assises à nos 
côtés, que, dédaigneuses d'un savoir-vivre qui eût pu re- 
tarder leurs jouissances, elles se jetèrent sur les mets 
placésà leur portée,etnous montrèrentqu'elles possédaient 
un appétit tout à fait primitif. Ce scins-gêne éveilla l'admi- 
ration de mes deux matelots et leur fut droit au cœur; ce 
fut du moins ce dont je crus m'apercevoir en voyant les 
regards passionnés qu'ils adressaient à leurs deux voi- 
sines. 

' Grâce à de si actives auxiliaires, nous vînmes facile- 
ment à bout, quelque copieux qu'il fût, du souper que 
nous offrait la reine de Bombetoc. Inutile d'ajouter, je le 
pense, que chaque plat était arrosé, sans mesure, du vin 
de canne, de la liqueur de prunes fermentées et de miel. 
Quelque bons buveurs que fussent nos matelots, ils durent 
reconnaître la supériorité de leurs voisines, d'autant 
mieux que l'ivresse semMait glisser sur elles pour ne leur 
laisser que le plaisir. 

A peine achevions-nous de nous lever de table, ou pour 
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être pins exact, de dessus le soJ, que plusieurs musiciens, 
comnrie si un bon génie eût veille sur nous, entrèrent dans 
Tintérieur de notre paillote, et commencèrent leur con- 
cert. 

Comme en écrivant ces souvenirs de ma vie,, mon inten- 
tion n'est nullement de lâcher, au moyen d'un intérêt fac- 
tice et créé par des épisodes mensongers, d'éveiller la 
curiosité des lecteurs, mais bien seulementde raconter sim- 
plenoent ce que j'ai pu voir et observer pendant mes longs 
voyages, je demanderai la permission de clore la liste des 
renseignements que je donne sur les Malgaches, et dont 
personne n'a, je le crois, parlé en connaissance de cause 
et de visu jusqu'à ce jour, par une courte nomenclature 
des instruments qu'ils emploient. 

Ces instruments sont en petit nombre. Le marou>vane, 
particulièrement aimé de la tribu des Sakalavas, et dont 
les sons , assez harmonieux , en leur rappelant leur 
patrie, font aur eux, lorsqu'ils en sont absents, l« même 
effet que ]e.}national ranz des vaches produit sur les 
Suisses, est composé d'une portion de tige de bambou ou 
d'une portion creusée de pétiole ligneux des fibres des 
mêmes arbres; de petites cales, posées à chaque extrémité 
entre la corde et l'instrument, servent de chevalet et de 
chevilles pour tendre la cofde au gré du musicien. 

Le tzili est un instrument monocorde moins agréable 
que le marou-vane; il est formé de deux moitiés de cale- 
basse attachées Tune sur l'autre à l'une des extrémités du 
manche sur lequel se tend la corde. 

Le hocoutch est fait avec une grosse calebasse sur l'ou- 
verturede laquelle est placée une corde qui vibre au moyen 
d'oB archet : c'est de cet archet que le hocoutch prend son 
nom; les sons sourds et lugubres qu'il rend ont dégoûté de 
cet instrument les Malgaches, qui s'en servaient peu à 
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celte époque; ils ont dâ, je le pense, Tabandonner Gom- 
plétement depuis lors. 

Les habitants de Madagascar possèdent en ouflre deux 
espèces de trompettes, dont Tune est faite de bambou et 
Tautre de corne; la première se nomme anctiva-voulou et 
l'autre faraza-hozou. 

Ils se servent également de deux coquilles : Tune sorte 
de buccin, Tanctiva, dans laquelle ils soufflent par un 
trou pratiqué vers le sommet; l'autre, espèce de grand 
casque nommée bacora, dont ils tirent, de même que de 
Tanctiva, des sons retentissants et sauvages. 

Quant à leur musique militaire, elle se compose seu- 
lement de deux espèces de tambours, Tazou-Iahé et le 
bingui. 

A peine nos musiciens eurent-ils préludé par quelques 
notes d'accords à leur concert, que nos jeunes convives se 
levèrent avec un empressement de bon augure pour nos 
plaisirs. 

Quant à moi, j'allumai un cigare, et, me couchant à 
moitié par terre, le dos appuyé contre la palissade de la 
paillote, je me disposai à jouir tout à mon aise du cu- 
rieux spectacle que la reine de Bombetoc offrait, dans ma 
personne, au grand chef de la France. Je songeais avec 
bonheur à toutes les péripéties et à toutes les aventures 
qu'offre au marin son existence si accidentée, et je pensais 
avec pitié, quoique je n'eusse pour tout abri que le toit 
délabré d'une misérable cahute, et que bien des dangers 
me restassent encore à courir, non pas seulement pour 
pouvoir regagner ma patrie, mais même le Mathurin, 
mouillé à Mazangaîe, c'est-à-dire à près de cinq mille 
lieues de France; je pensais, dis-je, avec pitié, àl»vie 
triste, monotone et décolorée que mènent les riches habi- 
tants des villes. La vue de nos jeunes Malgaches, qui 
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commençaient leurs danses, m'arracha bientôt à mes ré- 
flexions. 

Les débuts de nos aimables convives ne forent pas, je 
dois l'avouer, très-brillants. Un léger balancement de 
corps, de continuels mouvements des bras et des mains, 
accompagné d'un léger trépignement des pieds, tels furent 
les préludes de leurs exercices chorégraphiques. Peu à peu, 
cependant, leurs jolies figures et leurs grands yeux im- 
passibles et froids jusqu'alors s'animèrent et brillèrent de 
passion; leur danse se développa et prit un caractère 
plein de sauvagerie et de grandeur qui n'excluaient pour- 
tant ni la naïveté ni la grâce. J'étais ravi. Quant à mes 
deux matelots François Poiré et Bernard, je demanderai 
an lecteur la permission de ne pas essayer de décrire 
l'état d'enchantement et d'excitation dans lequel ils se 
trouvaient : cet essai prendrait à lui seul deux pages en- 
tières. 

A présent, comment, avec la seule aide d'une plume, 
retracer la mélirmorphose qui s'opéra bientôt encore dans 
la danse de nos jeunes bayadères? Gela me serait impos- 
sible; un pinceau, et encore faudrait-il qu'il fût bien ha- 
bile, pourrait seul donner une idée des élans inspirés et 
fougueux, des gestes naïvement provoquants, des dislo- 
quements gracieux malgré leur hardiesse, qui, réunis en 
un ensemble enivrant et original, formaient la danse la plus 
extraordinaire qu'il fût possible d'imaginer. 

Sous le charme fascinateur d'un pareil spectacle, je ne 
ressentais plus ni fatigues ni envie de dormir; mon sang 
me brûlait dans les veines; fêlais ébloui. Combien de 
temps durèrent ces danses, je ne saurais le dire, car j'a- 
vais perdu la conscience de la vie réelle. Toujours est-il 
que quand nos jeunes Malgaches se laissèrent glisser, ac- 
cablées d'émotion, sur les nattes qui recouvraient le sol. 
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il me sembla que je me réveillais d'un songe vertigineux. 

— Vous devez à présent désirer probablement rester 
seul, Seigneurie? me dit* le Portugais Carvaiho, que je 
n'avais pas aperçu, quoiqu'il fût assis à mes côtés. 

— Ma foi, volontiers, car je me sens brisé et accablé 
de fatigue. Ces danses m'ont tellensent impressionné qu'il 
me semble que j'en ai été l'un des acteurs. 

L'interprète s'empressa de transmettre ma réponse au 
grand maréchal, chargé par la reine de Bombeloc de 
pourvoir à nos besoins; et, sur un signe de ce dernier, 
tout le monde qui se trouvait dans la paillote disparut 
comme par enchantement. 

— Eh bien, et nos danseuses, lieutenant, me demanda 
le matelot François Poiré en m'interrogeanl du regard, 
elles restent donc ici? 

— 11 est bien naturel qu'elles se reposent un 
peu avant de s'en aller... Mais j'y songe... les pau- 

»vres filles doivent mourir de soif après de tels exer- 
cices!... 

Je m'empressai alors de remplir une panelle de vin, et 
je m'en fus l'offrir instinctivement sans doute à celle des 
trois jeunes Malgaches dont la danse m'avait le plus sé- 
duit. Elle accepta en me remerciant avec un sourire qui 
valait à lui seul tout un long discours; François et Ber- 
nard exécutèrent, de leur côté, une manœuvre semblable 
à la mienne, et' obtinrent une même récompense pour leurs 
soins. 

Après que la jeune fille eut vidé d'un seul trait la large 
panelle de vin, elle me la rendit en me disant fort dis- 
tinctement : 

— Thank you my sweetharL 

Je restai ébahi devant ces trois mots d'anglais. 

Ma surprise s'accrût encore en entendant l'une de ses 
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deux compagnes^ celle qui servait François Poiré^ répon- 
dre à mon matelot : 

— Ilove youl 

— Tiens, s'écria celui-ci, ce jargon-là ne m*a pas Tair 
de ressembler au malgache... il me semble avoir déjà en- 
tendu quelque chose de pareil... Comprenez-vous, lieu- 
tenant? 

— Oui, c'est de l'anglais! 

— De l'anglais? s'écrièrent mes deux hommes avec une 
surprise mêlée d'un peu d'effroi. 

—Tiens, mais alors, lieutenant, ajouta Bernard, nous 
ne sommes donc pas les premiers Européens qui aient 
visité la capitale de Bombeloc? Ces in.trigants d'Ëngli- 
ches qui se glissent partout, ont donc déjà pénétré jus- 
qu'ici?... 

— Dame! cela me parait incontestable... Ce que je 
crains à présent, c'est que cette visite ne soit récente et 
qu'elle n'ait été faite par un navire de guerre... En ce 
cas. Dieu sait si le Mathurin reverra jamais l'Ile de 
France!... Mais, qu'as-tu donc à réfléchir ainsi, François, 
tu semblés tout triste, tout préoccupé?... Que diable! un 
marin ne doit pas se laisser abattre pour si peu... 
Notre vie est toujours suspendue au bout d'un fil, et cette 
idée doit nous rendre philosophes. 

— Oh! vous vous trompez, mon lieutenant... je ne 
pense pas à la possibilité de tomber entre les mains de 
l'ennemi... Je songe à soutenir l'honneur de notre 
pays... 

— Comment cela, l'honneur de notre pays?... 

— Eh! oui, donc! je songe que nous ne devons pas aban- 
donner Bombetoc sans laisser un souvenir français, qui 
fasse concurrence aux mots d'tnglais que viennent de 
prononcer ces jeunes filles... 
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François, après m'avoir fait cette réponse, s'a- 
vança vers une des danseases, el la regardant bien en 
face: 

— Petite, lai dit-il, tu vas répéter celle phrase : 
« J'aime les Parisiens, à bas les Anglais! » ou je me 
fâche! 

•-r Voyons, François, dis-je au matelot, laisse cette 
enfant tranquille, elle est fatiguée; elle doit désirer se re- 
tirer... et puis elle ne te comprend pas. 

— Elle est fatiguée... j'en conviens, lieutenant... 
Quant à se retirer... 

Le matelot s'interrompit au milieu de sa phrase; puis, 
se frappant le front d'un vigoureux revers de main, 
comme si une idée lumineuse venait de lui traverser le 
cerveau : 

— Ahl mâtin, s'écria-l-il, je comprends... c'est une 
bien bonne commère que cette reine de Bombetoc. 0ht la 
petite, t'as beau me regarder d'un air étonné, ça m'est 
plus facile de lire tes pensées dans tes yeux, que de com- 
prendre ton baragouin... Or, puisque nous avons du 
temps, je finirai bien par l'apprendre ma phrase: c J'aime 
les Parisiens! à bas les Anglais! » Tu verras. 

Comme j'étais fatigué, je me jetei sur la natte dou- 
ble qui représenteit mon lit, et ne m'occupai plus de 
François. 

Le lendemain matin, vers les dix heures, on vint nous 
chercher en grande pompe pour nous conduire au Louvre, 
où la reine de Bombetoc nous attendait. 
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VI 



Je rentrai, suivi de mes deux matelots, dans le même 
jardin où nous avions fait la veille une si longue et si 
ennuyeuse station, mais celte fois notre attente ne fut pas 
de longue durée. A peine cinq minutes s'étaient-elles 
écoulées, que le grand maréchal du palais vint nous an- 
noncer que la reine était prêle à recevoir nos hommages. 

Nous nous hâtâmes de traverser le jardin, et nous en- 
trâmes aussitôt dans le Louvre. Je dois avouer que ma 
curiosité était excitée à un tel degré, que mon cœur bat- 
tait avec violence lorsque je franchis le seuil de la porte 
du palais. 

Ce palais, je l'ai déjà dit, n'était qu'une simple pail- 
lote, plus grande, il est vrai, mais aussi délabrée que les 
habitations voisines. Seulement je m'attendais à ce que 
le luxe de l'intérieur contrasterait par sa richesse avec le 
misérable aspect de l'extérieur ; je rêvais de la soie, de 
l'or et des pierreries fines sur tous les lambris. Que l'on 
juge de mon désappointement et de ma désillusion lorsqu'une 
fois entré je n'aperçus, pour tout ornement, que de vieux 
pagnes de femme accrochés, pour sécher, à des chevilles 
fixées dans les montants en bois qui soutenaient le com- 
ble de la paillote royale ; puis enfin tout autour de la 
pièce, quelques sacs en jonc de la forme d'un dé à jouer 
qui servaient de tabourets; à côté de ces sièges, des ver- 
tèbres de baleine, avec leurs bras de squelettes, repré- 
sentaient des fauteuils. C'étaient là tout le luxe, tout 
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l'ameablemeDl que renfermait la salle de réception. 
Quant aux courtisans^ scrupuleux observateurs de l'éti- 
quette malgache, ils se tenaient accroupis sur le sol, 
leurs pieds rentrés en dedans. 

Dès mon introduction dans la salle du trône^ le grand 
maréchal me présenta à sa vénérée souveraine. La puis- 
sante reine du royaume de Bombetoc était assise, par 
terre, sur une natte grossière ; le dos appuyé contre les 
claies de ruvinsala qui servaient de parois à son habita- 
tion, elle avait les jambes allongées contre un foyer à 
moitié éteint, et fumait dans une pipe en bols de forte di- 
mension, longue d'environ un pied et demi, un labac dont 
Tarome se rapprochait assez peu de celui de la Havane. 

La taille de la puissante souveraine, autant que j'en 
pus juger, était au-dessus de la moyenne. Quant à sa 
physionomie commune, insoucieuse, apathique, la seule 
marque d'intelligence qu'elle reflétât était la cupidité et 
la défiance ; je dois avouer, malgré ce portrait, aussi 
exact que peu gracieux, que la ressemblance la plus par- 
faite que j'aie jamais retrouvée depuis lors avec la reine 
de Bombetoc, m'a été fournie par la tète du docteur 
Gall. 

La toilette de la puissante souveraine consistait en un 
ample pagne d'étoffe commune qui lui entourait les reins, 
et en un court canezou de cotonnade bleue, carré déforme^ 
assez décolleté, ayant des manches très-justes; orné au 
bas, à la poitrine et au poignet, de broderies de différen- 
tes couleurs : ce canezou lui serrait étroitement la gorge, 
de manière à la dissimuler sous une égale platitude. Ce 
genre de beauté négative est fort à la mode à Madagas- 
car. Au reste, la nature ne proteste nulle part ailleurs 
avec plus d'énergie que dans cette ile contre cette at- 
teinte à ses droits. Les cheveux crépus de la reine, con- 
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fermement à l'usage du pays, étaient remplies en trois ou 
quatre étages, et leur extrémité, adroitement roulée sur 
eltoHOftême, était arrêtée par un nœud à lacet artistement 
attacbé. 

D'aussi loin que Toa me désigna la reine, je m'em- 
pressai de la saluer avec les marques du plus profond 
respect, puis je m'avançai ensuite vers elle, entre deux 
personnages de la cour, et suivi de mes deux matelots. 

Elle me regarda d'un air profondément ennuyé, pres-^ 
que endormi , frappa contre l'ongle de son pouce la tête 
de sa pipe renversée pour en faire tomber la cendre, et 
se retournant vers un de ses courtisans, elle lui dit quel- 
ques mois en malgache. Celui-ci se leva avec empresse- 
ment, et ramena presque aussitôt mon ami le Portugais 
Carvalho. Dès lors la conversation entre la reine et moi 
s'engagea au moyen de l'interprète. 

— Qu'êtes-vous venu faire à Bombeloc? me demandâ- 
t-elle tout d'abord. 

— Je suis envoyé par le grand roi de France, au- 
guste souveraine, lui répondis-je, pour vous proposer uu 
traité d'alliance offensive, c'est-à-dire que si vous êtes 
attaquée , vous pourrez disposer des forces du roi mou 
maître pour combattre vos ennemis. 

— Vraiment !... Et comment se fait-il que votre roi 
s'intéresse ainsi à mes affaires ?... Il ne me connaît pas* 

— La réputation de Votre Majesté est parvenue jus- 
qu'à lui. 

— Ah! très*-bienî Quant à moi, je n'en ai jamais en- 
tendu parler, de votre roi... Enfin, n'importe! Il met son 
armée à ma disposition et je l'accepte. Peut-il m'envoyer 
cinq cents hommes d'ici à quatre jours?... 

— Cela est impossible, auguste souveraine : il faut 
d'abord que mon roi sache, oui ou non, si vous acceptez 
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le traité qu'il vous propose. En attendant, et pour nouer 
déjà quelques relations entre le royaume de Bombetoc et 
la Franc«, j'ai pleins pouvoirs du capitaine du navire le 
Mathurin pour acheter à Mazangaïe une cargaison argent 
comptant. Je pense qu'en faveur de votre future alliance 
avec mon roi, vous daignerez consentir à ce que cette 
cargaison soit embarquée sans payer les droits exorbi- 
tants de douane que réclame le vice-roi de Mazangaïe. 

— Mon conseil se prononcera tout à Fheure sur cette 
question. Quel est ce nom de Mathurin que porte votre 
navire? 

— C'est celui du neuf cent vingtième enfant que vient 
d'avoir notre puissant monarque. 

— Comment, votre roi de France n'a que neuf cent 
vingt enfants?... 

— Hélas! pas davantage, auguste souveraine... Mais 
il est si jeune encore!... Il va sur ses quinze ans! 

— Alors, c'est assez bien. Est-il grand, est-il fort, 
est-il beau votre roi? 

— Sa taille dépasse huit pieds; il tue chaque matin, 
d'un seul coup de poing, le bœuf qu'il mange à son dé- 
jeuner, et ses yeux brillent comme un soleil! 

A cette description qui, je l'espérais, devait aider à la 
réussite de mon ambassade, la reine de Bombetoc laissa 
échapper une exclamation d'admiraHon et de surprise, 
que le Portugais ne jugea pas à propos de me traduire, 
puis, bourrant ensuite sa pipe avec énergie : 

— Viendra-t-il me rendre une visite, votre jeune roi, 
si je conclus un traité avec lui? me demanda-t-elle en me 
regardant fixement pendant que l'interprète me transmet- 
tait cette question. 

— Il viendra certainement^ répondis-je sans hésiter 
et avec aplomb. 
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Cependant je vis que malgré mon ton d'assurance^ la 
reine n'ajoutait que peu de foi à mes paroles. 

— C'est bon^ répondit-elle, je vais consu'lter mon 
conseil. 

La reine, interrompant alors notre entretien, leva sa 
main et prononça en malgache quelques mots que je ne 
compris pas : aussitôt tous les grands dignitaires de la 
couronne présents dans l'intérieur de la paillote aban- 
donnèrent leurs places avec empressement et vinrent s'ac- 
croupir en rond autour de leur souveraine. La séance 
s'ouvrit aussitôt. 

Dans l'ignorance absolue où j'étais de la langue malga- 
che, il ne me restait qu'à observer le jeu de la physiono- 
mie des orateurs; je crus m'apercevoir que les conseillers 
les plus âgés étaient tout à fait opposés à l'alliance que je 
proposais, soit que cette alliance leur parût dangereuse, 
soit qu'ils n'ajoutassent pas une foi bien copaplète à mes 
pouvoirs et à ma qualité d'ambassadeur; les jeunes gens 
seuls, alléchés sans doute par l'allrait de la nouveauté, 
défendaient ma cause. Quant à la reine, exclusivement 
absorbée par l'entretien de sa pipe qu'elle rallumait à cha- 
que instant, elle semblait ne prêter aucune attention à ce 
conseil qu'elle avait provoqua et qu'elle présidait. 

On a beaucoup, souvent et avec raison, plaisanté sur 
la prolixité de nos orateurs et de nos avocats : ceux de 
Bombetôc ne leur cèdent en rien sous ce rapport, car ce 
conseil dura plus de deux heures. Enfin, la séance fut 
levée et la reine, résumant les débats par trois mots 
qu'elle adressa, pour me les transmettre, à l'interprète 
portugais, me déclara de la façon la plus pér^mptoire 
qu'elle refusait mes propositions. 

Sans me laisser abattre par cette notification, à la- 
quelle je m'attendais, je déclarai hardiment à la reine 
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que, si elle persistait dans sa résoliiilon, il était probable 
que le roi mou maître, cédant aux sollteitatlons de plu- 
sieurs souverains de Test de Madagascar, qui recberdiaient 
son alliance, allait s'entendre avec eux, et que dans ce 
cas la puissance de Bombetoc pourrait bien avoir à souf- 
frir de violentes atteintes. 

Cette considération causa, sur le moment, une telle 
émotion à la reine, qu'elle oublia de rallumer sa pipe 
éteinte; le conseil se rassembla de nouveau et rentra en 
séance. 

Hélas! le résultat de cette seconde délibération ne me 
fut pas plus favorable que ne l'avait été celui de la pre- 
mière : on me signifia un nouveau refus. 

La reine, se levant alors, se retira sans m'adresser une 
seule parole d'adieu et sans daigner faire semblant de s'a- 
percevoir des profonds saints que je lui adressai. 

Une fois freine partie^ j'étais assez embarrassé de ma 
contenance, lorsqu'un dignitaire de la couronne s'avan- 
çant vers moi, un paquet à la main, me fit demander par 
Carvalbo si nous ne possédions pas à bord du Mathurin 
des pièces de soieries semblables à celles qu'il allait me 
montrer. J'examinai alors avec beaucoup d'attention les 
étoffés qu'il me présenta, et %ii étaient fort communes. 
Je feignis de prendre des notes sur mon carnet; j'y tra- 
çai même quelques dessins, puis je répondis à l'ambassa- 
deur que s'il voulait m'accorder cinq jours, je me fai-^ 
sais fort de lui rapporter, en double quantité de celles 
qu'il désirait, et d'une qualité de beaucoup supérieure, 
un assortiment de soieries que nous possédions à bord du 
Mathurin. Mon intention, en agissant ainsi, était, on le 
devine sans doute, d'abord d'écarter de notre route les 
dangers de notre retour à Mazangaïe, puis, ensuite, de 
sauver le présent que le capitaine Cousinerie m'avait re- 
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rois ponr la reine, et que, ma mission n'ayant pas réussi, 
je nevoyais pas la nécessité de sacrifier. 

L'air de bonne foi et de sincérité que je mis dans 
ma réponse parut convaincre le grand dignitaire, qui me 
souhaita un bon voyage et me conseilla de ne pas perdre 
tout espoir; qu'à mon retour, peut-être dans cinq jours, 
je trouverais le conseil et ta reine mieux disposés au su- 
jet de Talliance; que quant à lui, il avait pris mes inté- 
rêts et quMl comptait que je voudrais bien ne pas oublier 
cette circonstance, et lui rapporter un tonneau d'arack. 

Craignant, si je montrais une grande facilité à accepter 
toutes les demandes qui m'étaient adressées, d'éveiller des 
doutes sur nson intention de tenir mes promesses, je me 
récriai énergiquement contre cette prétention exorbitante: 
enfin, après une longue discussion, nous réduisîmes le 
tonneau à six bouteilles. 

Ce marché illusoire conclu, je m'acheminai, la tête 
haute et la démarche assurée, vers la paillote, où la veille 
au soir nous avions reçu une si douce et si brillante hos- 
pitalité. Hélaât au lieu de nos charmantes danseuses, 
que nous ne devions plus revoir et dont le souvenir seul 
devait rester dans notre esprit à l'état de rêve, nous trou« 
vâmes une foule avide et prévue menaçante de Malgaches 
de tout âge et de toutes conditions, qui entourait le grand 
coffre où reposait le présent que j'étais chargé par le ca- 
pitaine Cousinerie d'offrir à la reine, en cas jde rénssite 
dans mon ambtssade. Je compris que la mauvaise issue 
de ma négociation avait déjà transpiré au dehors, et je 
m'empressai de déclarer que je devais revenir dans cinq 
jours. Malheureusement, le Malgache est bien sans con- 
tredit l'homme le plus méfiant et le plus soupçonneux que 
Ton puisse imaginer, et mon mensonge, malgré le ton 
d'assurance avec lequel je le débitai, ne rencontra qu'une 
incrédulité générale et complète. 
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Ma position était assez fausse : d'an côté, je brûlais du 
désir de m'enfuir au plus vite de Bombetoc; de Tautre, je 
sentais instinctivement que le moment où je ferais char- 
ger mon présent pour le remporter deviendrait le signal 
d'une attaque. Je ne savais trop quel parti prendre, et je 
regardais déjà d'un air de résignation la paire de pistolets 
suspendue à ma ceinture, lorsqu'un heureux événement 
vint fort à propos me tirer d'embarras. 

Soit que la reine se fût repentie d'avoir refusé l'alliance 
de ce jeune roi que je lui avais représenté sous d'aussi 
brillantes couleurs, ^oit qu'elle craignît que, dégoûté par 
la froideur de son accueil, je ne voulusse plus reparaître 
avec les soieries promises, toujours est-il qu'elle reve- 
nait à moi. Elle m'envoyait un de ses courtisans pour 
m'inviter, attention délicate et bien digne de cette char- 
mante femme, à assister à une exécution qui devait avoir 
lieu dans une heure. Il s'agissait d'un de ses soldats qui 
avait tué, dans la dernière bataille, le roi de l'armée en-^ 
nemie, et que l'on devait brûler vif. 

— Gomment, demandai-je à l'interprète Garvalho en 
croyant avoir mal compris, ou va brûler vif un soldat qui 
a tué, pendant le combat, le roi de l'armée ennemie... 
Est-ce bien cela que vous voulez dire? 

— Parfaitement, Seigneurie. A Madagascar, lés rois 
sont inviolables, et tout homme qui porte la main sur eux 
paye ce sacrilège de sa vie. 

— Ainsi, pendant le combat les rois peuvent percer à 
coups de sagaie qui bon leur semble, sans que ceux qu'ils 
immolent aient le droit de se défendre? 

— Certainement, Seigneurie, qu'ils le peuvent!... 
Aussi ne s'en font-ils pas faute. Assisterez-vous au sup- 
plice d'aujourd'hui? 

— Ce serait avec le plus grand plaisir, si mes mo- 
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ments n'étaient pas comptés; mais je me sais engagé an- 
près de la reine à être de retour dans cinq jours, et, 
comme je ne voudrais pour rien au monde manquer à ma 
promesse, je ne puis différer mon départ... Veuilles^ lui 
exprimer toute ma reconnaissance pour son aimable in- 
vitation. 

Grâce à cette marque de faveur que la reine venait de 
m'acco^der publiquement, et à Fattrait puissant, sans 
doute, de la hideuse cérémonie qui allait s'accomplir, la 
foule abandonna bientôt l'intérieur de la paillote, et je 
m'empressai de sortir de Bombetoc. 

Nous achevions de franchir le pont-Ievis dont j'ai déjà 
parlé, quand un Malgache de courte et épaisse corpu- 
lence se jeta dans les bras de l'interprète portugais, l'em- 
brassa tendrement, et lui demanda une bouteille d'arack 
que je venais de lui donner, et qu'il portail attachée à la 
poignée de sa ridicule rapière. Garvalho s'empressa de se 
rendre au désir du Malgache, qui vida presque entière- 
ment, d'un seul trait, le contenu du flacon, et s'en fut 
aussitôt après, sans plus de cérémonie. 

— Quel est donc cet homme, Garvalho? demandai-je 
en portugais. 

— G'est mon frère, Seigneurie, me répondit-il. 

— Votre frère! Ma foi, je n'aurais jamais deviné cela... 
Vous vous ressemblez bien peu. 

— Ce n'est pas étonnant, cet homme n'est mon frère 
ni par mon père ni par ma mère. 

— Ah bah! Et comment l'est-il donc, alors? 

— 11 l'est par le sang. Seigneurie. 

— Je ne vous comprends pas. Expliquez-vous 
mieux. 

— G'est que vous n'êtes pas au courant des mœurs de 
Madagascar. Ici, quand on veut devenir le frère de quel- 
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qu'an, on procède, enpeblîe, à une cérémonie qui vous 
donne légalement ce titre, et cela à tel point, qa'à sa 
mort vous héritez de lui, même au préjudice de sa 
femme... 

— Et qucljp est, je vous prie, cette cérémonie? 

— C'est fort simple : les deux hommes qui veulent 
s'unir par les liens de la fraternité se piquent tous les 
deux le bras, puis recueillant le sang qui en découle, ils 
le mêlent dans deux vases dont ils boivent ensuite le con- 
tenu en se tenant par la main. La foule alors pousse des 
cris de joie, chante une chanson en leur honneur, et tout 
est dit : Ton est devenu frères! 

Je ne m'appesantirai pas sur les difficultés que nous 
rencontrâmes et sur les ennuis que nous eûmes à subir 
pendant notre première journée de marche, car j'ai déjà 
donné au lecteur une idée des souffrances qu'endure le 
voyageur qui traverse le royaume de Bombetoc : seule- 
ment, à ces ennuis étaient venus se joindre, depuis la 
triste issue de mon ambassade, le mauvais vouloir de 
l'interprète portugais et l'impertinence des Malgaches 
chargés de porter nos caisses. 

A plusieurs reprises déjà j'avais surpris le Portugais 
Garvalho échangeant des signes d'intelligence avec notre 
escorte; mes matelots, François Poiré et Bernard, avaient 
de leur côté fait la même observation. 

— Savez-vous, lieutenant, me dit Bernard eft profi- 
tant d'un moment où nous nous trouvions seuls tous les 
trois, qu'il y a du louche dans la conduite du Por- 
tugais. Je parierais dix livres de tabac 'Contre une 
chique, que le gredin rumine en ce moment une tra- 
hison... 

— C'est également là mon opinion. 

— Et la mienne aussi, lieutenant, ajouta à son tour 
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François... Quant à moi, j'ai combiné une malice qui 
rempêcbera de nous noire... 

— Voyons voire malice, François? 

— Je m'en vais rester en arrière, puis vous, feignant 
d'être inquiet sur mon compte, vous offrirez une bouteille 
d'arack au gredin pour qu'il aille chercher après moi... 
alors moi... dame! ça se devine, je lui brûlerai la cer- 
velle... 

-^ Votre malice, François, me semble picrs énergique 
qu'ingénieuse..* Et notre suite? 

•^Notresuite,lieutenanl? nous taperons aussi dessus... 

-^ Et nous tuerons les dix hommes dont elle se com- 
pose? 

--Dame, nous en escofierons an moins quelques-uns... 
Les autres prendront la fuite. 

— Et ils iront répandre l'alarme dans les villages 
voisins. 

— C'est juste... Eh bien, aâ fait, tant pist nous tape- 
rons également sur les villages. 

— C'est-à-dire qu'à nous trois, nous détruirons le 
royaume de Bombetoc? 

— J'avone, lieutenant, que cette tâche-là ne laisserait 
pas que d'être un peu fatigante et tant soit peu difficile... 
mais que faire? Nous sommes trahis, et l'on nous tend un 
piège, c'est sûr, cela! Faut-il donc nous laisser assommer 
comme des fainéants?... Faut-il... motus, silence... 
Voici lemoricaud... 

En efitet,Ie Portugais s'avançait à grands pas vers nous. 

— Seigneuries, nous dM-il en s'inclinant profondément 
devant nous, j'ai de mauvaises nouvelles à vous appren- 
dre... Deux hommes de votre suite viennent d'être piqués 
par des serpents, et ne sont plus à même de pouvoir nous 
suivre... Gomme nous ne pouvons abandonner ainsi ces 
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malheureux et les laisser exposés, sans défense aucune, 
à la voracité des tigres et des caïmans, nous sommes con- 
venus que l'un d'entre nous ira chercher des secours à la 
capitale voisine et que nous camperons ici pendant cette 
nuit... 

Le Portugais, après avoir prononcé ces paroles avec 
une grande volubilité et sans oser me regarder en face, 
se disposait à s'éloigner, lorsque je le relins. 

— Carvalho, lui dis-je, comme je vous paye, vous et 
les gens de ma suite, pour m'obéir, je trouve fort mau- 
vais que vous vous avisiez de prendre une détermination 
sans me consulter auparavant... Il est impossible que 
nous campions cette nuit au milieu des ruines, des brous- 
sailles et des sables mouvants qui nous entourent. Aver- 
tissez les Malgaches qu'ils aient à se remettre en route de 
suite. Quant aux deux hommes mordus par un serpent, 
dites que l'on me les apporte ici, je ne serai pas fâché de 
m'assurer, par mes yeux, de leur état. 

Comme j'avais parlé avec une fermeté et sur un ton 
qui n'admettaient guère de contradiction, le Portugais 
n'osa pas me résister ouvertement. 

— Seigneurie, me répondit-il, je m'en vais faire part 
de vos volontés à vos Malgaches... seulement je doute 
qu'ils consentent à s'y soumettre. 

— Eh bien, lieutenant? me dirent mes matelots. 

— Eh bien, mes amis, nous avons à nous trois douze 
coups à tirer, plus, trois vigoureux poignets armés de 
bons sabres bien affilés. Avec cela, on peut se tirer 
d'affaire. 
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VII 



L'absence de Tinterprète Garvalho dura près d'un 
quart d'heure, et nous allions, mes deux matelots et 
moi, nous mettre à sa recherche ou à sa poursuite, 
lorsque nous le vîmes enfin revenir; il avait l'air profon- 
dément abattu. 

— Ah! Seigneurie, s'écria-t-il d'un ton lamentable, 
notre position devient de plus en plus critique. Pendant 
que je causais tout à l'heure avec vous, de nouveaux 
malheurs sont survenus à votre suite : trois hommes ont 
encore été mordus par des serpents, deux, saisis par les 
caïmans, et un, en glissant, s'est cassé la jambe. De vos 
dix Malgaches, il n'en reste donc plus que deux de va- 
lides. Il est impossible, vous le voyez, que nous conti- 
nuions notre chemin. 

Ces malheurs si subits étaient réellement par trop in- 
vraisemblables pour que je pusse y ajouter foi un seul 
instant; je fis donc un signe convenu entre nous à mes 
matelots, et aussitôt François Poiré et fiernard s'élan- 
çant, le premier, à la gorge du Portugais, et le second 
le saisissant à bras-le-corps, le terrassèrent à mes pieds. 

Cette agression avait été si rapide, si imprévue, que le 
Portugais en fut frappé de stupeur et d'effroi. 

— Carvalho,' lui dis-je, ta dernière heure est arri- 
vée... je vais te brûler la cervelle! 

— Ah! grâce, grâce. Seigneurie! s'écria-t-il en proie 
à une frayeur extrême... ne me tuez pas, et je ferai tout 
ce que vous m'ordonnerez. 
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— Il est trop tard, ta dois monrlrt Et pois» à quoi 
pourrais-tu nous être utile maintenant que notre escorte 
se trouve réduite à deux hommes?... 

— Arrêtez!... mais^ Seigneurie... écoutez-moi un 
moment, je vous en conjure... Les hommes mordus par 
les serpents Font été si légèrement, qu'à vrai dire cela ne 
vaut pas la peine d'en parler... 

— £t ceux saisis par les caïmans? 

— Ohî quant à ceux-là, Seigneurie, c'est inutile d'en 
parler, ils ont été si peu saisis... 

— Et celui qui s'est cassé la jambe?... 

— Oui, c'est vrai, il le croyait d'abord... mais il n'en 
était rien... il peut courir encore, malgré son accident, 
aussi vite qu'un chevreuil... 

— Alors, je vois avec joie que des dix hommes de 
notre suite, pas un seul n'est ni blessé ni estropié, et 
que tous peuvent se remettre en route... 

— Certainement, Seigneurie! ils ne demandent pas 
autre chose. Si vous daignez me laisser libre, je vais al- 
ler les avertir que vous voulez bien permettre que nous 
nous mettions de suite en marche. Cette nouvelle leur 
fera grand plaisir! 

— Je suis réellement trop bon de ta pardomier tes 
mensonges aussi facilement que je le fais... Relève-toi et 
va rejoindre ton escorte; mais n'oublie point une chose : 
c'est que le matelot Bernard va te suivreà distance,etqoe 
s'il remarque de ta part, pendant que iu parleras aux 
Malgaches, le moindre signe de connivence avec eux ou 
de trahison pour nous, il t'enverra les deux balles que 
renferme le canon de son fusil! Or Bernard ne manque 
jamais une hirondelle à cent pas. Te voilà averti; agis à 
présent comme bon te semblera!... Bernard, continuai-jc 
lorsque le Portugais se fut relevé, suis cet homme en le 
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tenant toujours en joue,et au premier soupçon quet'inspi> 
rera sa conduite^ feu sur lui! 

. — Convenu, lieutenant; vous pouvez, coopter sur 
moi. 

Le traître Garvaibo ne pot dissimuler, en m'entendanl 
donner eet ordre, une piteuse grimace; toutefois, je ju- 
geai, en voyant son effroi, qu'il ne songeait plus pour le 
moment à nous trahir. 

£n effet, un quart d'heure plus tard, il revenait nous 
annoncer, toujours accompagné de Bernard qui s'était fait 
son ombre, que nos porteurs nous suivaient et que nous 
pouvions nous remettre en route. 

— très-bien, lui dis-je. A présent, veuillez marcher 
en avant de nous, et nous montrer le chemin. 

Grâce à cette sage précaution qui ne permit plus au 
Portugais de communiquer avec notre suite, Tordre se 
rétablit de lui-même et aucun incident ne troubla plus 
la fin de la journée. Il était fort tard lorsque nous arri- 
vâmes à notre première étape. Nous nous couchâmes par 
terre, nos armes placées à portée de noire main, et il lut 
convenu que chacun de nous veillerait à tour de rôle pen- 
dant deux heures. Carvalho, que nous avions placé au 
milieu denous, comprenant, en présence de cette précau- 
tion, qu'il n'y avait rien à faire, s'endormit d'un profond 
sommeil. 

Le lendemain, nous arrivâmes d'assez bonne heure dans 
la vice-royauté où nous avions éié si bien reçus lors de 
notre passage. Le vice-roi, de même que la première fois, 
vint à notre rencontre et nous accueillit avec tous les 
témoignages d'une expansive amitié : il nous emmena en 
triomphe dans sa pailloie,où nous retrouvâmes sa femme, 
la belle Âmboulame, qui nous attendait. 

Après aVoir pris le repas qu'il nous fit préparer, nous 
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posa en nous disant que cela contrarierail sa femme. Quel 
que fût mon désir d'arriver à Mazangaïe, je dus me ren- 
dre à ses instances; d'autant plus surtout qu'il nous déclara 
que si nous repoussions sa prière, il ne nous prêterait 
plus sa pirogue pour traverser la lagune qui nous séparait 
du port. Or, cette lagune ayant, je l'ai déjà dit, près de 
cinq lieues et étant bordée de forêts impénétrables et de 
montagnes escarpées, que l'on juge de notre position si 
nous nous fussions trouvés abandonnés à nos propres 
ressources et sans pirogue. 

Toutefois, il nous restait encore un grave écneil à évi- 
ter, c'est-à-dire la tendresse que la reine semblait éprou- 
ver pour nous : je dis pour nous, car la trop sensible 
Amboulame, qui, la première fois, m'avait seul comblé 
de prévenances, partageait alors ses attentions et ses pro- 
vocations entre François Poiré et moi. 

Je tremblais à chaque instant que son royal époux ne 
s'aperçût du trouble que nous apportions dans son ménage 
et qu'il n'en fît retomber la responsabilité sur nous. Heu- 
reusement mes craintes furent vaines. Soit qu'il comptât 
tellement sur la vertu de sa femme qu'un soupçon ne pût 
lui venir à l'esprit, soit qu'il fût flatté intérieurement de 
l'émotion que nous causait la vue des charmes de 
la délicieuse Amboulame; soit enfin, et j'ai de fortes rai- 
sons pour m'arrêter k celle dernière supposition, qu'un 
usage du pays veuille que Fbospitalité atteigne jusqu'à ses 
dernières limites, toujours est-il que plus la vice-reine 
nous accablait de prévenances, plus l'amitié de son royal 
époux augmentait pour nous. 

L'interprète Carvalho, en voyant les bienveillantes dis- 
positions du vice-roi à notre égard, vint me supplier, avec 
des larmes dans les yeux, de ne pas mentionner les inci- 



— 09 — 
dents de notre voyage, c'esl-à-dire les morsures de ser- 
pents et les attaques fabuleuses et extraordinaires de tigres 
et de caïmans qui, un moment, avaient entravé, d'une 
façon si inattendue, notre voyage. J'étais certes porté, 
surtout en présence de la charmante hospitalité que nous 
recevions, à l'indulgence; mais je réfléchis que trop de 
bonté de ma part aurait pour résultat certain de redoubler 
l'impudence du Portugais et de lui rendre toutes ses idées 
de trahison, et je fus inflexible. 

J'appris donc au vice-roi, et cela par le moyen de Car- 
valho lui-même, qui, placé sous le poids de mon regard, 
n'osait dénaturer par trop le récit qu'il était obligé de tra- 
duire, les ennuis que nous avions eus à subir et les sujets 
de plaintes que m'avait donnés ma suite. 

Jamais je n'oublierai la piteuse grimace et la pâleur 
cadavérique que refléta le visage de l'interprète, lorsque 
se tournant vers moi il me dit : 

— Le vice-roi demande. Seigneurie, si vous voulez 
que nous soyons zagayés ou bien que l'on nous livre aux 
caïmans? 

— Répondez au vice-roi que s'il veut bien vous faire 
administrer à chacun cinquante coups de bâton, je lui en 
serai très-reconnaissant, et que cela suffira. 

Je ne pus mettre cette fois en doute la loyauté, un peu 
forcée, il est vrai, du Portugais, car le vice-roi, appelant 
plusieurs de ses gardes, le fit saisir, de suite. Cinq minutes 
plus tard, un discordant concert de plaintes criardes et de 
gémissements plaintifs et douloureux me prouvait que le 
seigneur Carvalho et notre suite recevaient la récompense 
de leur belle conduite. Reconnaissant du service que nous 
rendait si obligeamment l'excellent vice-roi, je redoublai 
d'attentions et de prévenances auprès de sa femme : Franr 
çois Poiré fut distancé. 

VOYAGES, AVENXrRES ET COMBATS, T 2. 5 
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Le lendemain matin, au point du jour, nous nous re- 
mîmes en route, ou, pour être plus exact, nous montâmes 
dans cette excellente et douce pirogue qui déjà, la prje- 
mière fois, nous avait transportés si agréablement de Fau- 
tre côté de la lagune; nos fatigues étaient passées; encore 
quelques heures d'une délicieuse navigation, et nous al- 
lions atteindre Mazangaïe. 

Nos adieux à la reine furent touchants; elle pleura 
beaucoup, et son mari fit de son mieux pour modérer sa 
douleur. Enfin, entre une poignée de main et un sanglot 
nous nous séparâmes. 

Depuis que le Carvalbo avait reçu le prix de son dé- 
vouement, il ne pouvait cacher l'estime que je lui inspirais : 
car c'est, hélas! une observation que j'ai été mille fois à 
même de faire chez les peuples peu civilisés, qu'auprès 
d'eux, la clémence passe toujours pour de la faiblesse ou 
de l'impuissance, tandis qu'ils regardent la sévérité et- la 
violence comme un signe de supériorité. 

Je profitai donc de la haute opinion que les cinquante 
coups de bâton que je lui avais fait administrer avaient 
donnée au Portugais de ma personne, pour l'interroger 
sur les Anglais qui, ainsi que nous Pavions appris par le 
tangage de nos danseuses, avaient dû visiter avant nous 
le royaume de Bombetoc. 

Carv§|ho m'apprit qu'en effet, quinze jours environ 
avant notre arrivée , un navire de guerre anglais nommé 
la Victoire (thb Victory), avait relâché à Mazangaïe ; 
qn'une partie de l'équipage de ce bâtiment s'était rendue 
auprès de la reine de Bombetoc en ambassade, et lui avait 
apf.orté un riche présent dont faisaient justement partie 
ces mêmes pièces de soieries que Ion m'avait présentées, 
et dont je devais rapporter une cargaison semblable ; que 
lui, Carvalho, avait aussi servi d'interprète aux Anglais, 
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et que ceux-ci s'étaient beaucoup élendus auprès de la 
reine sur le peu de loyauté de la France, raverlissant 
que si jamais elle traitait avec des gens de celle nation , 
elle pouvait être assurée qu'ils abuseraient de sa bonne 
foi, et ne tiendraient pas leurs promesses; que, du 
reste, s'ils la menaçaient, elle n'avait pas à s'inquiéter 
de cela, car si jamais les Français osaient s'attaquer à 
sa puissance, eux, les Anglais, accourraient de suite à 
son secours, et que quelques coups de canon leur suffi- 
raient pour mettre ces indignes trompeurs en fuite. 

— Et comment se fait-il, Carvalho, luidis-je, que tu 
ne m'aies rien dit de^tout cela jusqu'à ce jour ? 

— Ah! mon Dieu^ Seigneurie, me répondit-il en frot- 
tant d'un air douloureux ses côtes meurtries par la bas- 
tonnade, c'est que je n'avais pas pu encore vous appré- 
cier suffisamment! 

Cette révélation de l'interprète, qui m'expliquait la 
mauvaise issue de mon ambassade, me causa un sensible 
« plaisir, car elle me mettait à même de répondre aux re- 
proches que le capitaine Cousinerie pourrait m'adresser 
sur mes talents diplomatiques. 

Comme, grâce à rhospitalité forcée du mari de la 
belle Amboulame, notre retour s'était opéré en trois 
jours au lieu de deux, nous arrivâmes de fort bonne 
heure à Mazangaïe. Ce ne fut pas sans un certain plaisir 
que j'aperçus, en touchant la terre, le pavillon du Ma- 
thurin flotter au vent. A peine avais-je fait quelques pas 
que je rencontrai le capitaine Cousinerie et une partie de 
l'équipage; un hourra accueillit ma présence, et chacun 
se pressa autour de François Poiré, de Bernard et de 
moi, en nous accablant de questions. 

Je racontai, en peu de mots, mon entrevue avec la 
reine dé Bombetoc, le refus que j'avais éprouvé de sa 
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part, la mauvaise réception qu'elle m'avait faite, enCo 
Tarrivée à Bombetoc, avant nous, d'une ambassade an- 
glaise. 

— Satanés Anglais! s'écria Cousinerie, ils savent se 
fourrer partout, et trouvent toujours le moyen d'arriver 
les premiers... EnGn, n'Importe! nous avons accompli 
notre mission en proposant h la royale culotleuse de pipes 
un traité de commerce; nous rapportons, en outre, des 
détails précis et certains; notre honneur est sauf, et le 
commerce de l'ilie de France ainsi que le général Malartic 
n'auront rien à nous reprocher. Quant à la permission de 
la moricaude, au sujet de l'embarquement de notre car« 
gaison, je m'en moque. Le vice-roi de ftlazangaïe, gris 
comme un templier depuis quatre jours, ne voit plus et 
ne parle plus que par moi. Il m'adore et a voulu me percer 
le bras... histoire de devenir son frère! La cargaison est 
à présent à bord et nous mettons ce soir à la voile. A 
présent, si la reine de Bombeloc s'en prend à son vice- 
roi, ça m'est parfaitement indifférent. Si ce gredin ne se 
trouvait pas dans les vignes du Seigneur et qu'il tint sa 
barre droite, ce serait le plus mauvais chenapan du 
monde. En attendant, il a réuni tous ses vassaux et il 
nous donne une fêle monstre. Aussi jusqu'à ce soir toutes 
les voiles au vent et branle-bas général de plaisir! 

Le capitaine disait vrai; j'arrivai juste à temps pour 
assister à la magnifique fcte d'adieu que nous donnait le 
royal buveur d'arack. Un quart d'heure plus tard, je par- 
venais avec l'équipage au sommet d'une colline qui domi- 
nait une vaste plaine située derrière le village ou la ville 
de Mazangaïe, et nous prenions place sous des tentes im- 
menses, formées à la hâte avec des pagnes de toutes les 
couleurs. Notre regard s'étendait d'un côté sur la lagune 
qui dormait à nos pieds et sur la plaine; de l'autre, sur 
la rade et l'Océan sans fin. 
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D'abord, les joules pour le jet de la zagaie, qui consis- 
tent à percer à trente ou quarante pas un bouclier sus- 
pendu à un arbre, attirèrent notre attention et durèrent 
près d'une heure. 

Â la suite de ces joutes qui nous divertirent, le pre- 
mier moment de la curiosité passé fort médiocrement, 
vinrent des combats de taureaux; mais* des combats 
comme j^imais Ton n'en a vu, ni à Cadix, ni à Madrid, ni 
k Séville! Quelque chose de grandiose et de barbare, de 
sauvage et de sublime tout à la fois! 

A Mazangate, il n'y avait ni retraites pour soustraire 
ie toréador, trop vivement poursuivi, à la fureur de sou 
ennemi, ni muletas rouges, ni banderillas enflammées 
|M)ur exciter le taureau. 

Le premier Malgache venu, armé d'une zagaie et d'une 
hache, sortait de la foule et s'avançait en courant vers un 
troupeau de taureaux sauvages, aux cornes menaçantes, 
aux narines gonflées par la colère, aux jarrets nerveux; 
puis, après un moment de rapide examen, le Matgaclie 
diotsissant sa victime, c'est-à-dire l'animal qui hji sem- 
blait le plus robuste et le plus méchant, commençait le 
combat en lui lançant sa zagaie. 

Alors il fallait voir la lutte s'engager! Le taureau 
blessé s'élançait avec une sauvage impétuosité sur son 
agresseur à moitié désarmé, car le Malgache lui laissait 
pendue aux flancs sa zagaie, et le poursuivait, en hur- 
lant de douleur, avec une ténacité pleine de rage. Le 
Malgache, l'œil brillant de joie et le sourire sur les lè- 
vres, adroit comme un singe, leste comme un écureuil, 
tantôt glissait à côté de l'animal, stupéfait de ne rencon- 
trer que l'air avec ses cornes, tantôt posant sou pied sur 
son large front au moment où il baissait la tète, faisait ua 
saut de quinze pieds par-dessus lui et retombait sur les- 
pieds avec une souplesse de tigre. 
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Peu à peu, cependant, Tenfantde Madagascar s'animant 
à ces jeux sanglants, cessait de sourire : son regard pre- 
nait une expression de férocité inouïe, et i! commençait 
sérieusement le combat. Tournoyant en agitant sa iiache, 
qui semblait, en reflétant les rayons du soleil, lancer des 
éclairs, il finissait, le moment favorable venu, par se je- 
ter, en poussant un cri rauque et guttural, sur son formi- 
dable ennemi, qui tout h coup chancelait et tombait, 
comme s'il eût été foudroyé : le Malgache lui avait cou]>é 
les deux jarrets de derrière. 

C'était alors un triste spectacle que de voir ce pauvre 
taureau, si beau naguère dans sa fureur, se traîner alors 
péniblement en laissant après lui une langue trace de 
sang, et faire retentir de ses beuglements plaintifs les 
échos d'alentour; mais le Malgache implacable se jetait à 
sa poursuite et lui fendait bientôt après le crâne d'un 
nouveau coup de bâche. 

Plus de trente taureaux avaient été »insi immolés, et 
BOUS espérions, ear ce carnage que nous contemplions à 
froid, et sans participer à l'animation et aux dangers de 
la lutte, avait fini par nous causer un profond dégoût; 
nous espérions, dis-je, que les courses étaient terminées, 
lorsque nous vîmes tout à coup une jeune et fort jolie 
Malgache, âgée à peine de seize ans, s'avancer à son tour 
pour combattre. Un Malgache, son amant ou son mari 
sans doute, l'accompagnait. 

Je ne puis dire réniolîon que me causa ce spectacle^ 
auquel j'étais loin de m'attendre. 

La jeune fille, après avoir choisi son ennemi, lui lança, 
•en accompagnant celte action d'un joyeux rire, sa zagaie 
en plein corps. L'animal, touché au milieu de la poilrine> 
poussa un beuglement plein de rage, et se précipita sur la 
iière et jolie imprudente qui, sans se laisser intimider par 
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«cl élan auquel, du resle^ elle devait s'attendre, se mil à 
bondir avec une grâce et une légèreté de biche autour du 
monstre rugissant. Le Malgache suivait avec attention la 
jeune fille dans tous ses mouvements. 

Cette joute, qui nous serrait le cœur, se prolongea as- 
sez longtemps; enGn la jolie enfant, excitée par quelques 
paroles d'encouragement ou de reproche que lui adressa 
son amant, s'élança intrépidement sur le taureau en fai- 
sant tournoyer sa hache. Soit qu'à ce moment suprême le 
courage lui fît faute, soit qu'elle manquât d'expérience ou 
qu'elle eut mal pris ses mesures, toujours est-il qu'elle 
effleura h peine de sa hache le cou nerveux du monstre 
qui, la saisissant avec ses cornes effilées, l'envoya voler 
dans les airs, à plus de trente pieds de hauteur! Deux fois 
la pauvre enfant, sur le point de retomber à terre, fut rat- 
trapée au vol et lancée de nouveau dans l'espace par le 
taureau en fureur! Je ne puis dire l'horreur et Témotion 
que me causa cet affreux événement, que les indigènes 
accueillirent par des applaudissements frénétiques. 

Quant au Malgache qui avait tout le temps accompagné 
et excité la jeune fille, il ne tarda pas à la venger en 
tuant le taureau. 

Toutefois, après sa victoire, au lieu d'essayer, ce qui 
eût été, hélas! superflu, de secourir la pauvre enfant, il 
se contenta, en passant auprès de son cadavre, de lever 
les épaules d'un air de pitié etdedédain, comme pour lui 
reprocher sa maladresse; puis il continua tranquillement 
son chemin, sans retourner une seule fois la tète, sans 
adresser un dernier regard et un dernier adieu à celle 
qu'il avait peut-être aimée, et dont, à coup sûr, il venait 
de causer la mort! 
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Uae fois ces combats de taureaux, comme on n'en a 
jamais vu qu'à Madagascar, terminés par une catastrophe 
aussi sanglante, vinrent des tours d'adresse et de force 
réellement merveilleux; puis enfin, pour clore la fêle, on 
improvisa un homérique repas. Cent feux s'allumèrent 
comme par enchantement, cent cuisines furent dressées 
eu un clin d'oeil, au milieu de la plaine et sur les bords 
de la lagune. Des arbres entiers abattus et livrés à la 
flamme servirent à faire cuire les trente taureaux immo- 
I(^s pendant le combats Quant aux moutons el aux pièces 
de gibier, on ne les considérait, au milieu de ce rôtis> 
sage fantastique, que comme de simples hors-d'œuvre. 

La nuit tombait et toute la population de Manzangaie 
était en proie à une ivresse complète, lorsque le capi- 
taine Cousinerie nous ordonna de retourner à bord. Une 
heure plus tard le Mathnrin abandonnait, pour n'y ja- 
mais revenir, la côte de Madagascar. 

De Mazangaïe nous nous dirigeâmes vers l'archipel des 
Séchelles, où nous complétâmes notre cargaison par un 
chargement de tortues. Notons en passant que ce parage 
est, sans contredit, le plus poissonneux qui existe dans le 
monde entier. 

Notre chargement terminé, nous reprîmes la mer, et 
malgré les appréhensions que nous causait le navire de 
guerre the Victory, nous arrivâmes enfin, après une fort 
heureuse traversée, à l'Ile de France. Mon premier soin, 
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en mellanl pied à terre, fui de me rendre chez rexcelleni 
M. Montalant, qui déjà conDaissail par la rumeur publi- 
que rentrée du Matkurin ei^rade. Il me questionna avec 
empressement sur la reine de Bombetoc, que Taccompiis- 
sèment de notre mission devait dépopulariser à Tlie de 
france^et il s'amusa beaucoup delà différence qui existait 
entre la réalité et les suppositions auxquelles on s'était 
livré jusqu'à 6e jour sur le compte de ce mystérieux per- 
sonnage. 

Nous causions des mœurs malgaches, lorsqu'un nègre 
entra dans le salon et annonça à M. Monlalaul le capi- 
taine Maleroux. 

— Parbleu, mon cher Louis, me dit mon hôte, vous 
jouez de bonheur! Le capitaine Maleroux se trouve en 
tète de ces intrépides corsaire» dont les exploits at- 
teignent les limites de l'impossible... C'est, en outre, le 
meilleur homme que je connaisse... Il arme en ce mo- 
ment un petit trois-mâts et se prépare à une expédition 
importante, peut-être bien pourrez-vous vous entendre 
avec lui. 

Mon hôte achevait à peine de prononcer ces paroles, 
lorsque le capitaine Maleroux se présenta. Agé de près de 
quarante ans, il était d'une taille moyenne et d'une corpu- 
lence vigoureuse. Sa carnation basanée s'harmoniait ad- 
mirablement bien avec ses yeux d'un noir de jais. Ses 
traits empreints, malgré leur caractère plein de vi- 
gueur, d'une bonhomie remarquable, présentaient une 
grande régularité; seulement son front était un peu 
proéminent. 

M. Montalant m'ayant présenté à lui comme le favori 
du capitaine THermite et comme l'un des survivants de 
la Preneuse, Maleroux me serra cordialement la main. 

— Mon cher ami^ me dit-il, je suis heureux de vous 
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rencontrer, car il est probable que je pourrai vous être 
utile... J*ai déjà engagé plusieurs de vos i-mis de la Pre- 
neuse : votre ancien chef de timonerie Huguet, en qua- 
lité de lieutenant, et votre contre-maître, Legoff, comme 
«non maître d'équipage... sans compter plusieurs mate- 
lots. Voulez-vous être mon second chef de timonerie \ 
C'est la seule place qui puisse vous convenir, dont il me 
soit encore permis de disposer S' Nous partons dans huit 
jours. 

~ Ma foi, volontiers, capitaine, lui répondis-je; jus- 
qu'à présent j'ai assisté à pas mal de combats, mais je 
n'ai touché que fort peu de parts de prises... Sans parler 
de l'honneur de servir sous vos ordres, je ne serais pas 
fâché de rétablir un peu l'équilibre dans mes finances... 

— Eh bien alors, c'est entendu ! Venez me voir de- 
main, vers les dix heures, au grand café de la Grand'- 
Rue, et je vous présenterai à mon élat-major. 

Le lendemain, fidèle au rendez-vous de mon nouveau 
capitaine, j'arrivai à l'heure qu'il m'avait désignée, et je 
le trouvai sur le point de se mettre à table : il me plaça 
à ses côtés ; car, parmi les corsaires, la hiérarchie des 
grades est peu observée, et il me fit faire connaissance 
d'abord avec son second, un nommé Duverger, Normand 
pur sang, qui, je l'avoue, ne me plut que fort médiocre- 
ment; ensuite avec son chef de timonerie, appelé Lame- 
the. Quant à son lieutenant Huguet et à son maître d'é- 
quipage, Legofr, j'avais déjà, je l'ai dit, fait avec eux la 
fameuse croisière de la Preneuse. Nous nous revîmes 
avec un sincère plaisir. 

Le capitaine Malcroux, que tout le monde connaissait 
et estimait à l'Ile de France, était, ainsi que le fameux 
Deschiens, dont la réputation ne périra jamais dans les 
«ïers de l'Inde, et qui, pendant la guerre de I777,o|)éra, 
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par ses exploits fabuleux el par les tWsaslres qu'il occa- 
sionna aux Anglais, une diversion extrêmement favora- 
ble à SttfTren; le capitaine Maleroux, dis-je, était, ainsi 
(]ue Deschiens, Le Même et Surcouf, un enfant de la 
Bretagne. 

D'une intrépidité el d'nn sang-froid inouïs, excellent 
marin, d'un esprit vif, déterminé, plein d'à-propos, Ma- 
leroux n'était cependant presque jamais heureux dans ses 
courses; il pouvait compter chacun de ses combats, et 
Dieu sait s'ils étaient nombreux, par une grave blessure : 
il avait même remarqué que, par une fatalité qui mon- 
trait à quel point la chance se tournait toujours contre 
lui, c'était le dernier coup de feu ou le dernier coup de 
iiache qui l'atteignait. Aussi devait-il, à cette idée qu'un 
mauvais génie s'acharnait à sa destinée, un caractère 
triste et taciturne. Presque jamais on ne le voyait sou- 
rire. Toutefois, malgré sa tristesse, ses préoccupations 
et ses souffrances, rarement il adressait la parole à un 
homme de son équipage sans l'appeler son ami; personne 
ne se rappelait l'avoir vu se livrer une seule fois à un 
mouvement d'humeur. C'était la bonté personnifiée, la 
bienveillance poussée jusqu'à l'abnégation chrétienne. 

Son second, le Normand Duverger, présentait avec lui 
i]ri contraste frappant : autant Maleroux était désinté- 
ressé et obligeant, autant Duverger se montrait rapace, 
avare et égoïste. Au demeurant, marin capable et intel- 
ligent, il occupait à juste litre son grade de second. 

Quant à l'équipage de VAmphitrite ( e'étail le nom du 
navire que commandait Maleroux ), il se composait do 
cent trente frères de la Côte. 

Enfin VAmphUrite était un petit trois-mâls armé de 
seize canons. On voit que les éléments de succès ne nous 
manquaient pas, et nos parts de prises futures se fusseni 
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eolées à fort bon prix, si la réputation de roaliieur que 
|)ossédait Maleroux ne les eût un peu dépréciées. . 

Ce fui vers la fin de 1799 que nous partîmes de l'Ile 
de France. Notre navigation fut assez heureuse, en ce 
sens que nous jouîmes d'un beau temps, car personne 
parmi nous, excepté toutefois le second, ne savait au juste 
quelles étaient les intentions du capitaine. 

Après avoir atteint les abords de la mer. Rouge, nous 
venions de passer le détroit de Bab-el-Mandel, lorsque 
nos vigies signalèrent un trois-mâi&jnontant vingt-quatre 
canons en batterie et six sur son gaillard. 

Maleroux, qui se trouvait alors sur le pont, saisit avec 
empressement sa longue-vue et la dirigea aussitôt sur le 
navire signalé. 

— Ma foi, messieurs, nous dit-il après un rapide 
examen, je crois, Dieu me pardonne, que cette fois 
la chanœ se déclare en ma faveur! Cependant, cela se- 
rait si heureux que je n'ose encore me vanter. Atten - 
dons! 

Nous forçâmes de voiles, et la distance qui nous se* 
parait du trois-mâts ne tarda pas à se raccourcir. Il 
était évident que nous le gagnions de vitesse, main sur 
main. 

— Ah! parbleu! s'écria Maleroux en souriant, ce qui 
ne lui arrivait jamais, le doute ne m'est plus possible! 
Oui, c'est bien lui! Mes amis, conlinua-t-il, ce navire 
que nous chassons renferme dans ses flancs d'innombra- 
bles richesses; il est chargé d'or, d'argent, de pierres 
précieuses! Sa capture doit nous rendre tous riches, à ja- 
mais! Une simple part de prise de matelot sera une for- 
tune. 

On conçoit l'elTet prodigieux, immense, que ces paroles 
de Maleroux produisirent sur l'équipage : un grand si- 
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lence régna sur le pont, et le capitaine, après avoir, tant 
il lui était difiiciie de s*habîtuer à une réussite, examiné 
de nouveau le trois-mâts, reprit d'un air joyeux : 

— Ce navire, mes chers amis, est un navire araj)e qui 
transporte annuellement à la Mecque les riches offrandes 
des sectaires de Mahomet, disséminés sur le territoire de 
rindouslan... Les Anglais, pour se donner de Timpor- 
tance et du crédit auprès de ces peuples, leur ont conseillé 
de naviguer sous les couleurs britanniques... Ce navire, 
vous le voyez, nous appartient! 

Un immense hourra accueillit ces explications du capi- 
taine : notre équipage était fou de joie. 

Enfin, nous approchons le galion, qui, en effet, arbore 
le pavillon anglais : son pont est couvert de monde; il 
s'empresse de prendre, et nous Timitons, toutes ses dispo- 
sitions de combat. 

Malgré Tinfériorité de nos forces, personne ne songe 
seulement, à bord de VAmphitrite, h mettre en doute notre 
victoire. Ce navire renferme des millions, ce navire doit 
nous appartenir! 

Toutefois, la proie que nous convoitons est si bellp, 
que notre capitaine ne néglige aucune précaution pour 
l'attaquer avec les meilleures chances possibles de succès : 
on lui gagne au vent, mais à peine VAmphitrite est-elle 
par travers, que \p navire arabe nous salue d'une bordée 
générale. Cette décharge, heureusement mal pointée, ne 
nous cause que de légères avaries. 

— Ne tirez pas, mes chers amis, s'écrie Maleroux 
d'une voix de tonnerre; ne tirez pas! fiez-vous h mon 
expérience; je connais la tactique des navigateurs arabes 
des côtes de l'Inde, et je sais quel compte je dois tenir de 
leur courage... Ne lirez pas encore!... Je veux mettre 
d'un seul coup ce navire hors de combat! 
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Le sage et expérioienlé Maleroux avait raison : bien- 
loi nous laissons porter sur TArabe, comme si notre in- 
tention était de l*aborder, tandis que nos hommes, afin 
de mieux le conGrmer encore dans cette idée, montent sur 
ics bastingages et dans les haubans. 

Encore quelques secondes, et nous l'accostons à une 
demi-portée de pistolet; alors l'équipage du galion, don- 
nant dans le piège que vient de lui tendre si habilement 
Maleroux, abandonne à la hâte les canons qu'il n'a pas eu 
le temps de recharger, et se précipite tumultueusement 
en dehors des murailles et sur les agrès, afin de re- 
pousser notre abordage, peut-être même aussi pour pren- 
dre riniliative et nous attaquer. Oui, mais au moment où 
les Osmanlis croient n'avoir plus désormais qu'à envahir 
notre pont et à nous tailler en pièces, ce qui doit leur pa- 
raître chose facile, tant ils nous sont supérieurs en nom- 
bre, VAmphitrile revient du k)f et éclate comme un vol- 
can! Nos caronadcs bourrées de mitraille jusqu'à la 
gueule, et cent espingoles contenant chacune six balles^ 
inondent d'une pluie de fer et de plomb l'équipage du na- 
vire arabe à découvert, et couvrent son pont d'un mon- 
ceau de cadavres! 

Dès lors, une horrible confusion règne à son bord. 
Ses canons, les uns démontés, les antres mal servis, ne 
peuvent soutenir le feu roulant de notre artillerie; quant 
à notre équipage, que la perspective des millions si ha- 
bilement révélés par Maleroux un peu avant le commen- 
cement du combat enflamme d'une ardeur sans pareille, 
il ne craindrait pas de se mesurer, dans celte heure de 
délire, coatre un vaisseau de 80. 

Après avoir subi pendant une heure notre terrible ca- 
nonnade, le galion, hors d'état de pouvoir résis- 
ter davantage, substitue au pavillon anglais le pavillon 
arabe. 
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— Il est trop tard! s'écrie Maleroux en s'apercevaot de 
ce changement. Feu toujours, mes amis; feu sans pitié 
sur les traîtres!... Je ne puis pardonner aux Arabes qui 
nous ont massacrés sous les couleurs anglaises. Feu 
sans discontinuer, jusqu'à ce qu'ils amènent leur pa- 
villon! 

Trois fois de suite fAmphilrite vomit une trombe de 
fumée, de flamme et de fer sur le navire ennemi qui tres- 
saille, à chaque bordée, jusque dans ses fondements, et 
abaisse enfin, à la dernière, sa bannière devant les cou- 
leurs françaises. 

— M. Huguel, s'écrie le capitaine, prenez trente 
hommes avec vous et allez amariner la prise. La frayeur 
de ces gens est telle que cette force vous sera suiH- 
santé. 

En effet, notre embarcation aborde le vaisseau arabe, 
qui se nommait la Perle, et en prend possession sans 
éprouver la moindre résistance. 

Nous employâmes le reste de la journée à réparer les 
légères avaries que nous avait causées le feu mal dirigé 
de l'ennemi, puis ensuite à transborder nos prisonniers 
arabes sur quelques caboteurs de la côte, qui n'osèrent 
nous refuser de se charger d'eux. Enfin, profitant du 
beau temps des jours suivants^ nous entassâmes à bord 
de FAmphitrite sans qu'aucun aocident entravât cette 
opération, et en ayant soin de les enregistrer et de les 
inscrire au fur et à mesure qu'on les apporta it,ror, l'ar- 
gent, les pierreries et les objets précieux que renfermait 
kl Perle. 

Cinquante magnifiques chevaux arabes qui se trou- 
vaient à bord de notre prise furent la seuU capture que 
nous laissâmes à son bord. 

A présent il me serait tout à fait impossible de décrire 
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r«spèce d'enivrement qui s'était einparé de notre équi- 
page à la vue des prodigieuses richesses que nous ve- 
nions de conquérir. Chaque homme supputait, selon son 
iimbition et selon ses désirs, la part qui lui revenait, et 
tous, les plus ambitieux comme les plus modestes, trou- 
vaient que leurs calculs atteignaient à une limite qui ne 
leur laissait rien de plus à désirer. Notre second, le Nor- 
mand Duverger, ne pouvait surtout contenir sa joie : ses 
lèvres minces étaient continuellement entr'ouverles par 
un sourire perpétuel qui lui donnait presque Tair bon- 
homme; armé d'un crayon et d'un carnet, il alignait, 
pendant toute la journée, depuis le lever du soleil jus- 
qu'à son coucher, colonnes de chiffres sur colonnes, et 
lorsque la nuit le surprenait dans cette douce occupation, 
il semblait sortir d'un rêve : le jour ne lui avait pas sem- 
blé durer plus d'un quart d'heure. 

Un homme, cependant, qui éprouvait de notre capture 
une joie plus vive encore que celle du Normand, était 
notre brave capitaine; non pas qu'il fût cupide, loin de là; 
mais il voyait dans notre prodigieux et éclatant succès la 
fin de cette fatalité tenace qui jusqu'alors avait si lourde- 
ment pesé sur lui. Son bonheur était même si profond, 
que, par moments, il se refusait à y croire. 

— C'est impossible que cela se passe ainsi, disait-il; 
vous verrez qu'il nous arrivera quelque malheur inat- 
tendu! 

Comme la mer était belle, les vents favorables et nos 
cœurs ivres de joie, nous n'attachions aucune importance 
à ces tristes prophéties; nous nous figurions, dans notre 
joyeux délire, que le monde entier nous appartenait. Hélas! 
un horrible et épouvantable coup de tonnerre devait bien- 
tôt nous arracher à nos beaux songes! 

Le cinquième jour qui suivit notre triomphe éclairait à 
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peine l'horizon, lorsque nous aperçûmes, aux premiers 
rayons du soleil levant, deux navires de différentes gros- 
seurs naviguant dans nos eaux. En une seconde, tous les 
yeux de Téquipage se fixèrent sur eux avec une curiosité 
pleine d'anxiété; mais ils se trouvaient à trop grande dis- 
tance de nous pour qu'il nous fût possible de reconnaître 
leur nature et leur nationalité. 

Vers les huit heures, nous acquîmes la certitude qu'ils 
nous chassaient, et nous devinâmes, à l'incontestable su- 
périorité de leur marche, quels adversaires nous allions 
avoir à combattre. Le premier de ces deux navires qui 
concentra d'abord toute noire attention, était un fort 
trois-mâts portant vingt-deux bouches à feu, en batterie, 
plus deux canons sur son gaillard d'arrière; le second, 
une goélette, qui nous parut lui servir de mouche, était 
armée de quatre canons et de deux obusiers. 

— Vous voyez, mes amis, nous dit le capitaine Maie- 
roQX d'un air résigné et mélancolique, que je n'avais pas 
tort de compter sur ma mauvaise chance!... Au total, cela 
ne fait rien... Il ne s'ensuit pas que, de ce qu'il va y avoir 
un peu de besogne, nous devions nous considérer déjà 
comme perdus!... Cent trente frères de la Côte, comman- 
dés par un capitaine comme moi, c'est-à-dire par un bon 
garçon, qui connaît son métier, je puis avouer cela sans 
orgueil, c'est connu... cent trente frères de la Côte donc, 
tous riches comme des négociants et des propriétaires, et 
portant leur fortune avec eux, ne sont pas si faciles à ava- 
ler qu'un œuf à la coque ou qu'un verre de vin!... Donc, 
avec ou sans votre permission, je compte donner une telle 
brossée à cet Anglais incivil et gourmand qui veut nous 
happer au passage, qu'il s'en ressouviendra longtemps! 

— Vive Malerouxt vive le capitaine! s'écria notre équi- 
page plein d'ardeur. 

VOYAGES, AVENTURES ET COHBATS, T. 3. 6 
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Pîolre brave Breton, après celte belle harangue, or- 
donne sar-le-champ â la Perle d'engager la goélette en 
temps opportun, tandis que rAmplHlrUe prêtera eôte à la 
corvette. 

Ces dfS|)Ositions bien arrêtées, Maferoux, qut à l'heure 
du combat oublie toujours sa tristesse habituelle et devient 
Ihomme le plus actif et le plus animé de son bord. Maie- 
roux se mêle de nouveau à l'équipage, qu'il enflamme par 
ses exhortations et par ses récits. 

En effet, rien ne répugne davantage ordinairement aux 
corsaires que d'en venir aux mains avec les navires de 
guerre; ils éprouvent pour ces combats stériles, où la va- 
leur n'est pas récompensée par l'État et où leur liberté 
court de si grands dangers, une aversion presque insur- 
montable. Seulement, cette fois, il s'agit de sauver de 
telles richesses, que pas un matelot ne faiMit. Tous ju- 
rent de succomber plutôt dans la lutte qui va avoir lieu, 
que de céder, dans quelque position critique qu'ils puis- 
sent se trouver, à l'ennemi qui ose les attaquer. 

Notre second, le Normand Duvergei', est blême de fu- 
reur : il parle peu, mais on devine facilement, à l'éclat 
fébrile de son regard, â ses narines gonflées, à ses lèvres 
minces, crispées par la colère, qu'au lieu de craindre 
l'heure du combat, il l'appelle de tous ses vœux, et qu'elle 
le trouvera implacable et sans pitié. 

En attendant, la chasse continue; mais (a Perle, que 
nous ne voulons pas abandonner et qui marche moins 
bien que nous, nous force de dinainuer notre vitesse, et 
les vaisseaux ennemie nous gagnent main sur main. En- 
core une heure et les voilà à portée de mousquet de nous! 
Aussitôt une vive canonnade s'engage, nous tirant en re- 
traite et l'ennemi en chasse. 

Le sort en était jeté, le combat devenait inévitable. 
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A midi, la corvelle anglaise, car elle avait arboré ses 
couleurs nationales, ayant gagné le vent, le feu s'engagea 
avec fureur entre elle et nous, aussitôt que nous pûmes 
croiser efficacement nos boulets» 



IX 



J'ai assisté à bien des combats sur mer, mais jamais je 
n'ai vu, je puis le dire, un acbaniement semblable à celui 
déployé par notre équipage dans cette circonstance. L'en- 
tbousiasme, la rage, la cupidité agissant tout ensemble 
sur nos matelots, centuplaient leurs forces et entrete- 
naient leur ardeur. Beaucoup d'hommes atteints soit par 
des éclats de bois, soit par la mitraille, continuaient leur 
service comme si rien n'était; quant aux morts, ils tom- 
baient sans pousser une plainte, et leur dernier soupir 
s'exhalait avec une imprécation ou une parole de défi. 

Ainsi se passa la journée sans qu'aucun avantage mar- 
qué parût vouloir faire pencher la victoire d'un côté ou 
(le l'autre. 

La corvette anglaise the Trinquemaley, c'était son 
nom, portait bien, il est vrai, dix canons de plus que 
nous; mais nous avions sur elle deux grands avantages : 
le premier et le plus précieux de tous, était d'abord l'é- 
nergie de notre désespoir; le second, c'est que le navire 
ennemi ayant une batterie couverte, et, par conséquent,' 
sa coque se trouvant de beaucoup plus élevée sur Peau 
que la nôtre, nos boulets portaient sur lui presque à tout 
coup, tandis que les siens frappaient bien plus rarement 
t^Amphitrite., 
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Cependant, aux dernières lueurs du crépuscule, et aux 
premiers souffles d'une brise qui verdissait l'horizon, le 
hasard des batailles parut enOn se déclarer pour nous. 
Le mât d'artimon du Trinqitemaley tomba tout à coup sur 
son avant et masqua de son farda^^e une partie des ca- 
nons qui nous foudroyaient ; nous accueillîmes cet événe- 
ment par un hurlement de triomphe. 

— La victoire est à nous, mes amis ! s'écria Maie- 
roux qui, pendant toute la durée du combat, n'avait cessé 
de diriger l'action avec une habileté, un à-propos et un 
sang-froid que bien peu de marins ont possédés à un 
degré aussi éminent que lui. Courage! nous reverrons 
l'Ile de France et nous garderons notre or. 

Notre brave capitaine, après avoirprononcé ces paroles 
qui trouvèrent un écho dans le cœur de chaque matelot, 
s'empressa de profiter de la confusion que la chute de 
son grand mât avait jetée à bord du TrinquemcUey pour 
opérer notre retraite à la faveur de l'obscurité. 

Malédiction! au moment oà VAmphitrite laisse arriver 
pour prendre chasse; au moment où semblable à un oi- 
seau qui étend ses ailes pour s'élancer dans l'espace, elle 
déploie ses trois perroquets à la fois, un horrible craque- 
ment, suivi celte fois de cris lamentables, arrête subite- 
ment la joie de notre équipage et le plonge dans la stu- 
peur. C'est notre mât de misaine qui, percé de plusieurs 
boulets au-dessous des jallereaux, vient de tomber à la 
mer avec tous ses agrès et en entraînant quelques hommes 
occupés à larguer les voiles. 

Un cri de rage et de défi a dominé le bruit produit par 
cette chute : c'est Maleroux qui se révolte contre la fatalité 
et la provoque. 

Cloués à notre place et réduits à l'Inaction, nous devons 
forcément recommencer le combat. 
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Quelques mois à présent nous sont indispensables pour 
faire connaître la position de notre prise la Perk, 
commandée par le lieutenant Huguet, mon ancien chef 
direct à bord de la Preneuse, 

Notre prise avait bravement ouvert son feu sur la mou- 
che du Trinquemaley, à Tinslant même où nous en ve- 
nions aux mains avec cette corvette; seulement, la Perle 
était montée par un faible équipage, qui ne pouvait que 
manœuvrer lentement ce lourd navire; tandis que la mou- 
che du Trinquemaley j profltant de la force numérique de 
ses hommes et de la prestesse de ses évolutions, Tacca- 
blait de projectiles sans courir de grands dangers. 

La mouche, dont Féquipage, je le répèle, était plus que 
triple de celui de notre prise, cherchait on outre l'abor- 
dage, que notre pauvre Perle en était réduite à éviter 
sans cesse. L'issue de cette partie carrée entre les quatre 
navires restait donc toujours incertaine; toutefois, à sup- 
puter et à peser froidement les chances, il fallait avouer 
qu'elles étaient du côté des Anglais. 

— Une seule chose me console dans nos désastres, dit 
le capitaine Malerouxen s'adressant à son second, c'est 
que si nous succombons, nous tomberons sans laisser traî- 
ner l'honneur français dans la honte... Remarquez, Du- 
verger, l'ardeur de notre équipage... On dirait qu'il aug- 
mente encore à mesure que croît le danger. Pauvres et 
chers enfants, ils se battent comme des anges! , 

Maleroux, après avoir dit ces paroles, passa sa main 
sur ses yeux comme s'il eût voulu chasser une pensée 
importune qui l'obsédait, puis il reprit douloureusement 
et en baissant la voix : 

— Et penser, pourtant, que c'est peut-être à ma seule 
présence sur rAmphitrite, que ces pauvres amours doi- 
vent d'essuyer tous ces désagréments! Oh! si j'étais sûr 
décela!... 
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Maleroux n'acheva pas sa phrase, mais le regard dé- 
sespéré qu'il jeta sur Tabîme de TOcéan la compléta aussi 
clairement que sMI Teût prononcée. Nos ennemis, malgré 
l'obscurité qui les enveloppait, continuaient leur tir avec 
une grande précision : vers minuit, le grand mât de hune 
de la corvette se rompit, tomba sur son avant et masqua 
encore une fois sa batterie. * 

Maleroux, voulant profiter de cette avarie pour faire 
vent arrière et abandonner le champ de bataille, on brassa 
immédiatement en ralingue les voiles de l'arrière, on mit 
en action les avirons; mais l'absence de toutes voiles 
d'avant, occasionnée par la chute de notre mât de mi- 
saine, rendit l'abatée impossible; et PAmphitrite, malgré 
tous nos efforts, n'en continua pas moins de présenter 
son travers au vent et à l'ennemi. 

De son côté, le Trinquemaley, ayant perdu ses mâts 
de l'arrière, cherche-en vain à prêter le côté au vent pour 
pouvoir nous canonner; bientôt il est emporté en dérive, 
et abattant, malgré lui, vent arrière sur nous, il nous 
aborde de long en long. 

Quant à nous, qui ne voyons notre salut que dans l'a- 
néantissement complet de notre ennemi, nous saluons par 
des cris frénétiques de joie cet événement imprévu et 
heureux qui nous permet enfin d'en venir à l'arme blanche. 

Sous un feu qui, loin de se ralentir, augmente plutôt 
de vivacité, les restes des vergues mutilées des deux na- 
vires se joignent et s'enlacent; les flancs de rAmphitritu 
et du Trinquemaley , bord à bord, semblent au mo- 
ment de s'ouvrir sous la commotion violente des bordées 
qu'ils déchargent à bout portant. 

Les grenades pleuvent sur notre pont; notre artillerie, 
refoulée du dehors en dedans par le choc de la formidable 
préceinte de la corvette, recule à longueur de bragues, 
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mais qa'ioiporte! elle nous devtent inutile, Theure de Ta- 
bordage a sonnet 

Chaque frère de la Gôle s'arme d'une espingole, d'une 
hache et d'un poignard. En avant! Vingt de nos plus ro- 
bustes matelots, munis de longues lances, tiennent à dis- 
tance et neutralisent l'effet des piques ot des baïonnettes 
anglaises. En un, sous le feu d'une mousquetene^ meur- 
trière, nous montons à l'assaut. L'intrépide Maleroux se 
multiplie avec une incroyable activité; il nous excite par 
sa parole et par son exemple, mais notre courage n'a pas 
besoin d'être istimulé. 

Enivrés par le combat^ par l'odeur de la poudre, par 
notre haine pour l'Anglais, nous avons perdu le sentiment 
du danger et de la souffrance; tout nous semble possible, 
les obstacles n'existent plus pour nous. 

On commence par s'égorger à travers les sabords, puis 
la lutte s'engage sur le gaillard d'avant du Trinquemaley. 

Les Anglais sont deux fois plus nombreux que nous; 
ils se battent bravement, c'est vi^i^, ils défendaient avec 
courage, pouce par pouce, l'espace que nous avons enva|i, 
mais que peuvent-ils contre la fupeur sans nom qui nous 
anime? Nos espingoles et nos piques creusent leurs rangs et. 
élargissent le théâtre du carnage de toute la longueur du 
passe-avant. 

Du milieu de cet affreux et sanglant pêle-mêle, de ce 
chaos hideux et sublime tout à la fois, on entend la voix 
retentissante de Maleroux., qui domine les cris des blessés 
et des mourants. L'intrépide Breton a retroussé les man- 
ches de sachemise jusqu'au coude, et chaque fois que sa ter- 
rible hache s'abat,un Anglais tombe pour ne plus se relever. 

Quoique fort occupé moi-même, je ne puis m'empê- 
cher de remarquer notre second Duverger qui me eour 
àoie en passant. Jamais je n'oublierai fimpression que me 
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causa la rue de ses lèvres violeltes, de ses yeox de tigre, 
de son effroyable sang-froid. Pour toute arme, il n*a qu'an 
large coutelas à la main et un poignard entre ses dents; 
mais ce coutelas, qui dégoutte de sang, a dû être fatal à 
plus d'Anglais que la hache la plus active de notre bord. 
Cet homme pense à sa magnifique part de prise. Malheur 
à Tennemi qui se trouve sur son passaget 

Au reste, au dire des frères de la Côte, do»t se compose 
notre équipage, et qui tous ont déjà bravé tantde dangers, 
jamais un abordage n'a présenté un caractère de féro- 
cité, d'acharnement et de fureur, semblable à notre latle 
avec le Trinquemaley! 

Il n'y a donc pas lieu de s'étonner qu'après quelques 
minutes de cetle gigantesque boucherie, l'équipage de la 
corvette soit culbuté, débusqué de tout point et refoilé 
jusqu'au gaillard d'arrière. Une fois acculés dans cet 
étroit espace, les Anglais, ne pouvant plus résister, se 
précipitent, pour éviter la mort qui les menace, les uns 
à la mer, les autres dans la batterie, et nous laissent maî- 
tres enfin de leur pont couvert de sang et de cadavres. 

Notre second, Duverger, veut, implacable et sans pitié, 
que Ton égorge les Anglais enUssés sur le gaillard d'ar- 
rière; Maleroux s'oppose à cet acte de cruauté, et ne dou- 
tant plus delavictoire,IesIaisseseréfugierdanslabatlerle. 

— - Vous avez tort, capitaine, lui répond froidement le 
Normand. Quand on porte avec soi lies richesses pareilles 
à celles qui sont entassées à bord de FAmphilrUeyOn ne sau- 
rait jamais prendre trop de précautions pour les conserver. 

Gel affreux conseil, qu'une cupidité effrénée pouvait 
seule donner, était cependant, comme nous l'apprîmes 
bientôt à nos dépens, bon à suivre. 

£n effet, au niomentoù nous nous y attendons le moins, 
les Anglais réfugiés dans la batterie nous envoient des 
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coups de fusil à travers les écoutilles, et rechargeant leurs 
canons, recommencent leur feu contre rAmphitrite, Une 
partie de nos matelots se précipite alors aux pièces, et la 
canonnade continue comme avant Tabordage. 
^ Cependant, nous sommes toujours maîtres du pont de 
la corvette et nous y avons arboré les couleurs fran- 
çaises. 

Le premier moment de stupeur qne nous a causé cet 
acte de folie, presque de trahison, passé, nous nous em- 
pressons d'abattre les mantelets des sabords et nous cla- 
quemurons ainsi les Anglais dans leur propre batterie; 
mais quel n'est pas notre étonnement lorsque nous 
voyons que l'équipage de la corvette n'interrompt pas 
pour cela son feu, et qu'il tire à travers les sabords baissés, 
au risque, presque certain, d'incendier en même temps 
le Trinquemaley et rAmphitrite. 

— Malédiction! s'écrie Maleroux. Je crois que j'aurais 
bien fait, Duverger, d'exécuter le massacre que vous 
m'avez proposé tout à l'heure! Gomment expliquer cette 
stupide et incx)ncevable conduite des Anglais? Qui peut 
la produire? L'ivresse, la folie, le désespoir? C'est à n'y 
rien comprendre! Quoi! nous faisons grâce de la vie à 
plus de trente d'entre eux, nous sauvons ceux qui se 
noient, leur pavillon, arraché de sa place d'honneur, gît 
à nos pieds, et ils osent nous attaquer d'une façon si dé- 
loyale?... Il faut pourtant en finir avec eux! 

Nos frères de la Côte, à qui cette stupide agression a 
rendu toute leur fureur, se préparent à entrer dans la bat- 
terie et à y massacrer tous les Anglais qui s'y trouvent, 
lorsque des cris affreux qui s'y font entendre les arrêtent 
dans leur élan. 

Bientôt une immense clarté, qui se projette au large 
par tontes les ouvertures de la corvette, succède à ces 
cris. Le feu esta bord du Trinquemaley. 
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— CapHaine, relournonssur VAmphitrite, et lâchons de 
nous éloigner de ce navire avant qu'il saute, dit le se- 
cond Duverger, 

— Sans sauver ces malheureux qui brûlent tout vivants 
sons nos pieds? s'écrie Maicroux; cela est impossible. 

— Au moment même où notre capitaine prend si gé- 
néreusement la défense et le parti de nos ennemis, de 
nouveaux coups de fusil nous sont adressés par eux à 
travers les écoutitles : il faut que ces gens soient en proie 
au délire, 

A présent, voudrait-on les sauver qu'il serait trop 
tard! l'incendie augmente d'inlensité avec une rapidité 
effrayante; nos pieds ne peuvent plus supporter la cha- 
leur du pont; nous nous élançons, épouvantés pour la 
première fois depuis le commencement de ce combat, à 
bord de CAmphitrite, 

Nous sommes à peine rendus sur notre navire, lors- 
qu'une explosion terrible, ssms nom, dont on ne peut 
se faire une idée, éclate, semblable à un volcan, le long 
de VAmphitrite, et nous enveloppe d'un nuage de feu, 
de cendres et du fumée. Bientôt des débris humains, 
sanglants et noircis, retombent sur notre pont et autour 
de nous : ce sont les restes du Trinquemaley et de son 
équipage ! 

Après cette effroyable catastrophe qui nous enleva nos 
deux mâts de l'arrière, nous éprouvâmes une telle stu- 
peur, suite inévitable de la terrible commotion que nous 
avions ressentie, que nous restâmes un moment sans 
pouvpir nous rendre compte de notre position. Nous m 
comprîmes pas comment nous nous retrouvions encore 
vivants sur notre navire en ruine. 

Cependant, jamais nous n'avions eu besoin de plus 
d'énergie que dans ce moment solennel ! L'Amphilrite 
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floCtail encore, contre toute vraisemblance, mais telle- 
ment disjointe dans toutes ses parties, qu'à peine pou- 
vait-on espérer qu'elle surnagerait encore quelques mi- 
nutes avant de s'enfoncer dans l'Océan. 

Il n'y avait pas une minute à perdre : on se précipite 
aux pompes, que l'on fait jouer avec fureur ; on bouche 
à la hâte les déchirures de nos embarcations criblées de 
mitraille; puis, à force de bras, on les met à la mer. 

Alors a lieu un spectacle déchirant it que je demande- 
rai la permission de rapporter sans développement : un 
voit les blessés se hisser sur les parois de l'Amphitrite , 
que la mer emplit déjà en bouillonnant. Les malheu- 
reux ! Mais qu'ils ne craignent rien ; leur sauvetage est 
la seule pensée de Maleroux ; lui-même, avec un calme 
et une présence d'esprit qui rendent ce travail facile, di- 
rige leur embarquement dans nos canots. 

Aussitôt nos embarcations pleines, elles se dirigent 
vers la Perle qui s'avance sur nous. La Perle, et la mou- 
che du Trinquemaley ont tontes les deux, d'un accord 
commun et spontané, suspendu leur feu après la cata- 
strophe de la corvette. L'un et l'autre de ces navires nous 
envoient chacun un canot. Le sauvetage général opéré, 
nous plaçons dans la chaloupe (^ victimes les plus mal- 
traitées; bientôt rAmphitrite s'enfonce avec une vitesse si 
effrayante, que nous sommes obligés de l'abandonner en 
laissant derrière nous quelques moribonds que la mer, 
qui déborde sur le tillac et par les écoutilles, va sauver 
d'une douloureuse agonie : nous poussons au large ; mais 
hélas t de tous les malheurs que, depuis la veille, nous 
avons éprouvés, il nous reste encore le plus épouvanta- 
ble à subir ! 

A peine la chaloupe qui porte Maleroux est-elle éloi* 
gnée de quelqu\ss brasses du bord, que notre pauvre ca- 
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pitaine, se rappelaDl qu'il a oublié d'emporter ses lettres 
d'expédition, ordonne que Ton rebrousse chemin. 

Le danger est grand, mais comment ne pas obéir? 
L'embarcation accoste bientôt sur l'arrière des grands 
porte-haubans de l'Amphitrite presque submergée, et 
Maleroux, avec une audace qu'un bonheur inouï justifie, 
saute dans la chambre presque déjà remplie d'eau, s'em- 
paré'de ses expéditions et remonte sur le pont ! 

Malheur! au moment de mettre le pied dans la cha- 
loupe, notre infortuné capitaine sent un obstacle peser 
sur sa tête : c'est le filet de casse-têle du gaillard d'ar- 
rière {*). Maleroux, sans perdre en rien son sang-froid, 
essaye en vain de se dégager, sans pouvoir y parvenir. 
On se précipite à son secours; mais efforts impuissants ! 
L'Amphitrite s'enf<)nce au même moment, en emportant 
dans sa tombe humide et son digne commandant et la cha- 
loupe dont l'équipage s'est dévoué pour essayer de^le sauver. 

Quelques matelots valides qui .Dontent cette embarca - 
tion se jettent à la nage ; la plupart sont entraînés par la 
violence du gouffre que vient de creuser la submersion 
de notre pauvre Amphitrite, et ceux-là ne reparaissent 
plus! D'autres^ enfin, plus heureux, s'emparent de vive 
force du canot de la mouche-goëlette anglaise, qui leur 
sert à atteindre celui que la Perle envoie à leur secours. 



X 



Lorsque les débris de notre équipage furent réunis sur 

(*) Ce filet, tendu horizontalement à dix pieds au- 
dessus du pont, est destina à amortir les coups des objets 
que les projectiles ennemis précipitent du gréement sur 
le tillac. 
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la Perle, le second, Daverger, pril immédiatement !• 
commandement de ce navire. 

— Mes amis, nous dit-il, à plus tard les plaintes! A 
présent il s'agit de faire notre devoir et de nous venger. 
Monsieur, conliuua-t-il en s'adressant au chirurgien de 
lAmphitrite^ un charmant jeune homme nommé Forge- 
molle, avec qui j'avais déjà navigué à bord de la Forte, 
où il remplissait les fonctions d'aide-major, préparez vos 
trousses et tenez-vous prêt : nous allons recommencer le 
combat. 

En effet, dix minutes ne s'étaient pas écoulées que 
nous ouvrions notre feu sur la mouche de rex-TBiiiQVK- 

HAUKT. 

— Je crois, Garneray, me dit M. Forgemolltj avec qui 
j'étais Irès-lié, que je n'aurai plus guère id'opérations à 
faire aujourd'hui. 

— Pourquoi c^la? Aurlez-vous donc le pressentiment 
de votre mort? 

— Oh! nullemenlt seulement je crois que la goélette se 
soucie peu de recommencer la danse... Tenez, voyez... 
elle ne répond pas à notre canonnade et elle force de voi- 
les... Bon voyage! 

Le pauvre Forgemolle parlait encore quand je le vis 
rouler à mes pieds. 

— Qu'avez-vous donc? m'écriai-je en me précipitant 
vers lui pour l'aider à se relever. , 

— Rien! me dit-il, quelque manœuvre qui s'est déta- 
chée du gréement et est tombée sur moi. 

Hélas! c'était un boulet perdu, le dernier que la cor- 
vette nous adressait en tirant en retraite, qui avait frappé 
l'infortuné jeune homme au-dessus de la hanche et loi 
avait emporté les deux jaàibes! M. Forgemolle mourut 
une heure après : ce fut la dernière victime de ce combat, 
qui durait depuis plus de vingt heures. 
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Une fois que nous eûmes perdu de vue la goélette an- 
glaise, nous nous occupâmes avec plus de soin de nos 
blessés : leur nombre était considérable^ et presque tous 
Tétaient dangereusement. Quelle tristesse profonde ré- 
gnait alors k bord de la Perle! Les désastres terribles 
que nous avions éprouvés, la mort de Maleroux, la perle, 
plus sensible encore de notre fortune, car, dans Thuma- 
nilé, Tégoïsme remporte toujours, hélas! sur la sensibilité, 
nous avaient plongés dans un morne désespoir. 

Notre second, Duverger, dont la douleur concentrée 
devait être terrible, ne pouvait surtout dominer le déses- 
poir qui l'oppressait. Mérne, taciturne, les regards som- 
bres et baissés, il ne prononça pas, jusqu'à la fin du jour, 
uneseule parolequi ne fût strictement nécessaire au service. 

Ce ne fut qu'à la nuit, au moment de se retirer dans 
sa cabine, qu'il nous laissa entrevoir, en peu de mots, l'é- 
tat de son esprit : 

— Ah! messieurs, nous dit-il, quand je pense que 
pendant cinq jours j'ai été riche, ce que l'on appelle ri- 
che; riche à tout jamais, riche pour le reste de mes 
jours!... C'est à se brûler la cervelle!... Aussi, que je 
parvienne jamais à obtenir un commandement, et qu'un 
navire anglais me tombe entre lès mains... Oh! alors!... 

Notre second n'acheva pas la phrase, mais secouant 
alors vivement la tête, comme pour en chasser une idée 
importune, il termina. l'entretien par ces paroles, qui me 
frappèrent en ce qu'elles me parurent résumer admira- 
blement bien son caractère : 

— Après tout, il nous reste cinquante chevaux arabes 
à bord!... J'ai calculé que le prix de leur vente nous rap- 
portera encore ma honnête bénéfice! Ah! messieurs, puis- 
que Maleroux devait mourir, i)ourquoi n'a-t-il pas suc- 
combé dès le commencement du combat?... Que Dieu lui 
pardonne sa faiblesse!... 
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Après on mois et demi d^unc traversée ordiDaire cl 
qu'aacuD événement ne vint accidenter, la Perle en deuil 
du brave et infortuné Maieroux, la Perle, dernier débris 
de tant de richesses perdues, du plus terrible combat de 
mer et de la plus épouvantable catastrophe qui aient peut- 
être jamais eu lieu, rentrait au port nord^ouest de File 
de France, au milieu de la consternation et du silence de 
la population. 

Quant à moi, encore sous Timpression du désastre qui 
avait failli me coûter la vie^ et, de plus, atteint de quel- 
ques éclaboQSsures pendant le combat,je me trouvais dans 
un pitoyable état de santé. Je fus donc forcé de me met- 
tre au lit. 

Pendant la maladie que j'eus à subir, et dont, grâce à 
Dieu, la force de ma constitution, unie à une volonté 
ferme, me tira assez promptement, M. de Montalant, 
mon généreux ami, me rendit de fréquentes visites. 

J'entrais déjà en convalescence, lorsqu'il vint un jour, 
en compagnie du capitaine de corsaire, le Malouin Ri- 
peau de Mon teaude vert, passer une partie de la journée 
avec moi. 

— Le capitaine Monteaudevert, à qui THermite, dont 
il est l'ami, a beaucoup parlé de vous, lui a promis de 
s'occuper de votre sort, me dit-il. Ainsi, mon cher 
Louis, tenez-vous Tesprit en repos ; d'un jour à l'autre, 
dès que vous serez rétabli, il vous sera donné de repren- 
dre votre revanche sur la fortune et sur les Anglais! Eu 
attendant, je vous apporte quelques centaines de piastres 
que je viens de toucher, au moyen de votre procuration, 
pour votre part de prise de la Perle... Les chevaux ara- 
bes se sont admirablement bien vendus t 

— Je vous remercie beaucoup, mon cher monsieur, 
lui répondis-je. Cet argent m'arrive avec d'autant plus 
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d Vpropos que ma Iiourse se trouve complètement à sec ! 
Au reste, ces quelques piastres réprésentent, avec les fai- 
bles appointements que j'ai touchés pour mon voyage à 
Bombetoc, sur le Matburin, tout ce que j'ai gagné depuis 
que je suis dans la marine. Et cependant j'ai déjà assisté 
à pas mal de combats et essuyé d'assez grandes fatigues ! 

— Quoi! c'est là tout ce que vous avez gagné pendant 
votre carrière maritime, mon pauvre jeune homme ! s'é- 
cria le capitaine Alonteaudevert. Jour de Dieu! je veux, 
moi, que vous preniez une éclatante revanche sur la 
mauvaise fortune, et quand je veux une chose, je ne suis 
pas Breton pour rien, il faut que cette chose arrive. 
Je m'en vais de ce pas retenir votre place, ajouta le cor- 
saire en se levant. Soyez sans inquiétude. Je me charge 
de l'obtenir. A présent, si cette fois vous ne réussissez pas 
au delà de votre attente, il faudra réellement que vous 
ayez du guignon ! 

— Je vous suis bien reconnaissant, capitaine, mais de 
quelle place parlez-vous, je vous prie? 

— D'une place que j'accepterais avec bonheur pour 
mol, si je n'étais pas moi-même capitaine... Mais, je 
vous le répète, le temps presse!... rétablissez-vous vite, 
je viendrai vous prendre dans trois à quatre jours. 

L'excellent Malouin parti, je me creusai en vain la tète 
pour essayer de deviner de quoi il s'agissait ; mais je ne 
pus y parvenir ; aussi fut-ce avec un vif plaisir que je le 
vis entrer trois jours plus tard dans ma chambre. Ck>m- 
plétement remis de ma maladie, puisque déjà la veille 
j'avais été faire un tour de promenade seul et à pied, il 
me trouva debout et habillé. 

— Il parait que ça va bien, me dit-il ; allons, venez, 
on vous attend. 

Le Malouin, sans répondre aux questions que je lui 
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adressais autrement que par uu petit sourire mystérieux, 
hâta le pas et s'arrêta enfio devant la maison de MM. Ta- 
boiS'Dubojs, riches négociants de l'Ile de France. 

-— Le capitaine est-il visible? demanda-t-il au pre- 
mier nègre qu'il rencontra. 

Et, sur la réponse affirmative de Fesclave, Monteau- 
devert monta rapidement Tescalier, et s'arrêta au premier 
étage. 

Des éclats de rire, des paroles fortement accentuées et 
le bruit d'une discussion animée quoique amicale, se fai- 
saient entendre derrière une porte à laquelle mon con- 
ducteur frappa. 

— Entrez ! répondit une voix sonore. 

Le Malouin poussa la porte, me prit par le bras et me 
fit passer devant lui. 

Je restai assez intimidé en me trouvant dans un 
grand salon rempli de monde; mais je me remis bientôt 
en reconnaissant parmi les personnes présentes plusieurs 
de mes connaissances, entre autres les enseignes Roux, 
Fournier et Viellard et le contre-maître Gilbert, qui 
tous avaient navigué avec moi sur la Preneuse. 

— Âh ! te voilà, mon brave Ripeau ! s'écria un jeqDe 
homme de vingt-quatre à vingt-cinq ans, qui s'avança 
avec empressement vers le capitaine de corsaire et lui 
serra cordialement la main ; fais ton grog à ta guise, al- 
lume-moi ce cigare et blaguons. 

— Merci, Robert, répondit Monteaudevert, tout à 
l'heure je boirai, je fumerai et je blaguerai tant que tu 
voudras, mais auparavant laiise-moi te présenter le 
jeune homme dont je t'ai déjà parlé, le favori de THer- 
mite. C'est jeune, solide, plein de bonne volonté, in- 
struit, et ça n'a pas encore eu de chance!... Il n'a pas 
l'air bien gai, mais ne faites pas attention, il n'y a pas 
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encore deux mois qae Garneray voyait couler TAmphi- 
trite et se ooyer notre pauvre ami Maleroux, ça lui a 
laissé du noir dans la tête!... 

— Bah ! à quoi ça avance-t-il de se miner le tempéra- 
ment? s'écria le jeune homme en me tendant la main. 
Tope là, mon ami, et ne te fais plus de bile!... Quand on 
a rempli son devoir, on doit savoir se ficher du gui- 
gnon!... Tu me plais... parole!... Reste à dîner avec 
moi, j«>te griserai à mort, et demain, après cette bilure, 
tu chanteras comme un rossignol... Va-t'en préparer ton 
grog, je veux trinquer avec toi à la chance future. 

Le jeune homme, après m'avoir parlé ainsi, se dirigea 
vers un nouvel arrivant, tandis que je me rendais au buf- 
fet pour arranger mon grog. 

Du reste, je dois avouer que j'étais surpris au possible. 
Quel pouvait être, me demandai-je, ce jeune homme assez 
mal mis, dont l'air est si fier, si hardi, le regard si hau- 
tain et si perçant, qui me promet sa protection et com- 
mence, sans m'avoir jamais vu, par me tutoyer comme si 
nous étions amis depuis dix ans? Quant à Hlonteaudevert, 
loiu de répondre à mes questions, il semblait prendre un 
malin plaisir à jouir de mon embarras. Ne pouvant obtenir 
aucun éclaircissement du capitaine de corsaire, je reportai 
toute mon attention sur l'inconnu qui m'intriguait telle- 
ment, que, profilant de ce qu'il était occupé à causer, je 
me mis à l'examiner avec une vive attention. 

Ce jeune homme pouvait avoir, je l'ai déjà dit, de vingt- 
quatre à vingt-cinq ans. Quoique d'uoe taille élevée, en- 
viron cinq pieds six pouces, il était replet et de forte 
corpulence. Cependant on devinait sans peine, à la char- 
pente vigoureuse de son corps, qu'il devait posséder une 
force et une agilité musculaires vraiment extraordinaires. 
Ses yeux, un peu fauves, petits et brillants, se fixaient 
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sur vous comme s'il eût voulu lire au plus profond de 
votre cœur. Son visage, couvert de taches de rousseur, était 
bronzé par le soleil; il avait le nez un peu aplati,et ses lèvres, 
minces et pincées, s'agitaient sans cesse. Au total, il sem- 
blait un bon vivant, un joyeux convive, un solide marin, 
et il éveilla toute ma sympathie. Seulement, le tutoiement 
dont il s'était servi vis-à-vis de moi ne me plaisait que 
médiocrement, et je me permis de lui faire sentir cette 
inconvenance. 

Je venais d'achever de préparer mon grog, lorsqu'il re- 
vint noiis trouver : 

. — Eh bien, Garneray, me dit-il, sommes-nous plus 
gai à présent? Allons^ trinquons. Ta jeunesse et ton mau- 
vais guignon,^ mon enfant, m'ont tout à fait disposé en ta 
faveur?... sans compter, m'a-t-ou dit, que l'Hermile t'es- 
timait, et THermile est un gaillard qui se connaît en indi- 
vidus... A ta santé!... merci. 

L'inconnu avala alors d'un seul trait son grog brûlant, 
et reprit : 

— Voilà qui est convenu, Garneray, à partir d'aujour- 
d'hui tu m'appartiens... Tu viendras prendre mes ordres 
et blaguer^un peu avec moi tous les matins. Je t'attache 
à ma personne en qualité d'aide de camp. 

— Je te remercie beaucoup, lui répondis-je; mais je 
voudrais bien savoir d'abord quel est ton nom? 

— Mon nom! s'écria l'inconnu en éclatant de rire. Ah! 
tu ne sais pas mon nom. 

Puis, se retournant alors vers le capitaine Ripeau de 
Monteaudevert, qui faisait des efforts inouïs pour garder 
son sérieux : 

— Satané farceur, lui dit-il en se tenant les côtes, c'est 
comme cela que tu blagues tes protégés... Après tout, 
elle est bonne la charge... Sacré farceur, va... 
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L'inconnu s'abandonna encore pendant quelques se- 
condes à sa gaieté^ puis reprenant enfln un air sérieux : 

— Garneray, me dit-il simplement et sans paraître 
attacher la moindre importance à sa réponse, je suis ca- 
pitaine de corsaire et je me nomme Robert Snrcouf. 

Ce nom, auquel je ne m'attendais pas, produisit sur 
moi une impression profonde et me fil battre le cœur. 
Quoi, ce gros et grand garçon, si jeune, si rond, si jovial, 
disons-le, si vulgaire, n'était autre que ce célèbre corsaire, 
l'honneur de la France et l'effroi des Anglais, dont j'avais 
déjà si souvent entendu parler par les meilleurs marins 
avec une admiration et un respect profonds! J'étais pres- 
que tenté de me croire encore le jouet d'une mystification. 

—Eh bien, me ditMonteaudevert lorsque nous sortîmes 
ensemble, êtes-vous content? Vous voilà attaché en qua- 
lité d'aide de camp au seul homme qui puisse et sache 
dominer la chance et commander au hasard. Que le dia- 
ble m'emporte si une seule croisière avec lui ne vous 
dédommage pas amplement de tous vos ennuis passés!... 
Mais voulez-vous venir à présent avec moi à la Pointe- 
aux-Forges, où l'on s'occupe à récspalmer la Confiance^ 
c'est le nom du navire que commande Surcouf... cette vue 
vous fera plaisir, car je ne connais rien qui approche, 
pour la perfection des formes, de ce navire, que l'on a 
surnommé V Apollon de VOcéan. 

On conçoit que cette proposition me plaisait trop pour 
que je ne m'empressasse pas de l'accepter; nous primes 
une voiture, et nous nous dirigeâmes vers la Pointe-aux- 
Forges. Il faut avoir été marin pour comprendre l'émotion 
ou, pour être plus exact, l'enthousiasme que me causa la 
vue de cette admirable construction. La Confiance était 
un navire dit à coffre, du plus fin modèle qui ait jamais 
paré les chantiers de Bordeaux : on devinait au premier 
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coup d'œil quelle devait être la supériorité de sa marche : 
elle portait dix-huit canons. 

Je ne sais si l'intention de l'excellent Monteaudevert 
avait été, en me conduisant à la Poinle-aux-Forges, de 
faire une diversion à la tristesse qui m'accablait : en tout 
cas, la vue de la Confiance opéra un grand changement 
dans la situation de mon esprit. 

De retour à la ville, exalté par l'examen minutieux de 
la Confiance auquel je m'étais livré avec ardeur, je ne 
rêvais plus qu'aventures et combats, et je chassai sans 
peine pour la première fois, depuis plus de deux mois, de 
ma pensée, le souvenir des désastres de rAmphitrite, qui 
m'avait si longtemps poursuivi sans relâche et sans trêve. 

Fidèle à la recommandation de mon nouveau capitaine, 
je me rendais chaque matin chez lui, et chaque fois je le 
quittais en sentant mon attachement et mon admiration 
pour sa personne augmenter de force. Surcouf était un de 
ces hommes qui, enveloppés d'une écorce rude et gros- 
sière, ne peuvent être devinés et compris à la première 
vue. Ses manières rondes, sans façon, un peu communes 
et banales, exigeaient que l'observation, pour pouvoir ar- 
river jusqu'à comprendre son génie, commençât d'abord 
par se familiariser avec sa nature. Au reste, bon et joyeux 
vivant s'il en fut jamais, il possédait une gaieté commu- 
nicative dont on ne pouvait se défendre. Personne, je de- 
mande pardon au lecteur d'employer une expression un 
peu vulgaire et qui commençait alors à prendre une grande 
vogue, personne ne blaguait mieux que lui. Son esprit 
vif, actif et plein d'à-propos, ne lui faisait jamais défaut 
pour l'attaque ou pour la riposte. Je me rappelle même à 
ce sujet une réponse qu'il adressa à un capitaine anglais. 

Ce dernier prétendait que les Français, ce qui au reste 
était assez vrai pour Surcouf, ne se battaient jamais que 
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pour de l'argent, tandis que les Anglais, disait-il,' ne com- 
balt aient que pour Thonneur et pour la gloire. 

— Eh bien, qu'est-ce que cela prouve? lui répondit le 
Malouin, sinon une chose : que nous combattons chacun 
pour acquérir ce qui nous manque. 

Un malin que je me rendais, selon mon habitude, chez 
Surcouf, je le rencontrai dans la rue^ il me prit familiè- 
rement par le bras et m'emmena avec lui. 

— Garneray, mon garçon, me dit-il, tu vois, en ce 
moment, dans ma personne un homme très-ennuyé; j'ai 
une corvée à remplir qui me pèse sur la poitrine. 

— Ne puis-je, capitaine, m'en charger pour vous? 

— Impossible, tu es trop blanc-bec pour cela, mon 
i^arçon... Il s'agit, vois-tu, de tenir tête à un- diplomate 
et à un finassier... pourvu que je ne me mette pas eo 
colère... J'ai affaire à on capitaine de deux liards du com- 
merce et au consul du Danemarck... C'est laque demeu- 
rent ces deux chenapans, continua Surcouf en me désignant 
une maison située près de la grande église, monte avec 
moi et attends-moi un peu... je ne resterai pas longtemps, 
nous reviendrons ensemble. 

Pendant que mon capitaine entrait dans le salon on se 
trouvait le consul danois, l'on me faisait passer dans un 
petit cabinet contigu à celte pièce, dont une mince cloison 
le séparait seulement. Ce fut à cette disposition des lieux 
que je dus d'entendre en entier, et aussi distinctement que 
si je me fusse trouvé avec eux, la conversation qui s'éta- 
blit entre le capitaine, le consul danois et Surcouf; conver- 
sation que je rapporte fidèlement ici, pour donner une idée 
des précautions que prenait le capitaine de la Confiance 
etdes sacrifices qu'il savait faire pour préparer ses succès. 

Après quelques échanges de politesse qui me permirent 
de connaître la voix du consul danois, Surcouf prit la 
parole. 
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— Monsieur, âîl-il en s'adressant an consul, j'ai peu 
de temps à perdre, et je vous demanderai ia permission 
devons rappeler en deux mots le motif qui m'amène près 
de vous, et que vous devez soupçonner déjà. Voici le 
fait : j'ai besoin, pour ma prochaine croisière, de rensei- 
gnements précis sur l'état actuel des côtes de Flnde; je 
viens donc vous prier de remettre au capitaine ici pré- 
sent, votre compatriote et votre consigné, des lettres d'ex- 
pédition qui l'autorisent à prendre langue à Batavia, 
puis de remonter le détroit de Malacca, et, coupant le 
golfe de l'ouest à l'est, de visiter les ports de ia côte de 
Coromandel, de Ceylan, et d'aller m'attendre à un lieu 
que je lui indiquerai par l'intermédiaire d'un de mes of- 
ficiers, lorsque son navire sera à vingt-cinq lieues au 
nord de cette île... Me comprenez-vous bien? . 

— Parfaitement, illustre capitaine; seulement, ce que 
vous me demandez est impossible. Quoi! vous voudriez 
que moi, le représentant du Danemarck, je m'associe à 
vos projets contre l'Angleterre, cette généreuse nation 
qui respecte notre pavillon et lui accorde protection et 
liberté sur les mers!... Oh! vous ne pouvez penser sérieu- 
sement à cela? 

— Très-sérieusement, et voici pourquoi : c'est que si 
votre capitaine accepte^ je lui donnerai, en toute pro- 
priété, une cargaison qui lui servira à déguiser le but de 
son voyage d'exploration, et que le jour même de son dé- 
part je vous compterai, à vous, M. le consul, un agréable 
pot-de-vin dont nous allons, si vous le voulez, fixer dès 
ce moment l'importance. 

Un court silence suivit cette proposition de mon pa^ 
tron : ce fut le capitaine danois qui, le premier, reprit la 
^conversation : 

— gloire de la marine française! s'écria-l-il en s'a- 
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dressant à Surcouf, j'aimerais mieux de l'argent comp- 
tant!... 

— ^it; M. le consul, ici présent, vous remettra dix 
traita de cinq cents francs chacune, payables à vue sur 
Batavia, Banca, Malacca, Madras, Pondîchéry et Trin- 
quemale... 

— Mille pardons, commandant Surcouf, interrompit le 
consul; je ne demande pas mienx que d'être utile à un 
homme de votre immense mérite et de, votre réputation, 
mais cette bienveillance que je ressens pour vous ne doit 
cependant pas me faire oublier toute prudence. Or, en 
supposant que ce digne capitaine, mon compatriote, soit 
légèreté, soit imprudence, commette quelque indiscré- 
tion... Comprenez-vous, ayant des preuves écrites de ma 
participation, quoique indirecte, dans cette affaire, le 
tort irréparable qu'il pourrait me causer. 

— C'est juste. Alors revenons à ma première idée. 
J'embarque sur le navire de votre capitaine, que vous ne 
manquerez pas de mettre à contribution, des marchan- 
dises cotées au plus bas prix de facture, pour une valeur 
de trois mille piastres. Au taux où sont maintenant les 
liquides français dans l'Inde, vous gagnerez à la vente de 
ce chargement, qui vous appartiendra en toute propriété, 
au moins cent pour cent. 

— Oui, capitaine, c'est possible; mais si l'on soupçon- 
nait que jamais j'ai été votre... observateur... l'on me 
pendrait! Or, s'exposer à un tel ennui pour six mille 
piastres! interrompit le capitaine danois. 

— C'est plus que vous ne valez, s'écria brusquement 
Surcouf. 

— Oui, capitaine, si je n'étais pas père de famille. 

— Eh bien, à mon retour de croisière, je vous remet- 
trai trois mille piastres en plus, si j'ai été satisfait de... 
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— Mes renseignements! se hâta d'ajouter le capitaine 
danois. 

— Non, de votre espionnage, reprit durement Sur- 
couf. 

— Capitaine, <îelte parole et celle de pot-de-vîn que 
vous avez employées si légèrement déjà à mon sujet, in- 
terrompit le consul d'un air indigné, donnent à notre en- 
trevue un tour que je ne puis supporter. 

— Ah! ah! je me moque pas mal de toutes vos ma- 
nières, moi, s'écria Surcouf, d'une voix tonnante. 
Croyez-vous bonnement que je vais perdre mon temps à 
vous conter des douceurs? J'ai besoin d'un traître et d'un 
espion. Je vous dis à vous, M. le consul, voulez-vous 
être mon traître? à vous, capitaine, voulez-vous être mon 
espion? Ce langage est clair, c'est l'essentiel; j'adore la 
clarté. A présent, un mol, et remarquez que de ce mot 
dépend votre fortune. Oui ou non? si c'est non, bonsoir, 
je m'en vais de ce pas trouver des gens plus intelligents 
que vous et qui ne refuseront pas leur bonheur. Voyons, 
monsieur, à vous, répondez. 

— Oui, capitaine, dit le consul; seulement, je vous 
en supplie, permettez-moi de vous adresser une demande. 

— Voyons celte dem aiide. 

— C'est que vous m'engagiez votre parole d'honneur 
que vous ne parlerez à personne au monde de notre 
transaction. 

— Je vous la donne; à présent, à votre tour de répon- 
dre, capitaine. 

— Oui! s'écria le Danois; seulement... 

-*- Rien de plus; c'est assez : voilà une affaire conclue; 
au revoir. 

Surcouf alluma alors son cigare, et s'en fut sans ajouter 
un mot. Je le rejoignis au bas de l'escalier. 
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•— Eh bien! capitaine, lui dis-je, èles-voDS sorti vain- 
queur de vos ennuis? 

— Oui, mon garçon, merci. J'ai remarqué une chose, 
c'est qu'en affaires je me suis toujours bien trouvé de 
ma brusquerie et de ma rondeur : avec cela je viens à 
bout de tout. 

L'installation du corsaire marchait activement, et nous 
comptions pouvoir prendre la mer dans un mois au plus 
tard, lorsqu'un événement auquel Surcouf était toin de 
s'attendre vint lui causer un grave embarras. 

Surcouf avait négligé jusqu'alors, sachant Tendresse- 
ment que les matelots disponibles à l'Ile de France met- 
traient à s'embarquer avec lui, de compléter l'équipage de 
la Confiance. Il savait que, sur à peu près cent cinquante 
frères la Côte, inoccupés pour le moment, pas un seul ne 
lui ferait défaut. Or, voilà qu'un matin il apprend que la'- 
capitaine Dutertre armait également un corsaire, nommé 
le Malartic, en honneur du gouverneur et général de ce, 
nom. 

Dutertre, qui, les souvenirs de l'amitié ne doivent pas: 
nous faire déguiser la vérité, était certes l'égal de Surcouf 
pour le courage, l'intelligence et les connaissances mari- 
times, avait dans l'île de nombreux partisans. Breton 
comme Surcouf, il était natif de Port-Louis, il ralliait à 
sa personne tous les Lorientais qui se trouvaient dans la 
colonie, et pujs un grand prestige s'attachait à sa per- 
sonne. On savait que les deux seuls mobiles de sa conduite ' 
étaient l'amour de son état et la haine de l'Anglais. 

Dutertre, désintéressé autant que possible, non-seule- 
ment ne tenait pas plus à l'argent qu'aux douceurs do la 
vie. Pendant ses croisières, il mangeait tout bonnement 
à la simple gamelle, comme le premier venu, avec ^n ~ 
équipage. 
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Quant à Surcouf, il élait connu pour avoir plus de 
chance, ce qui estun grand point pour les marins,que son 
rival; mais on savait qu'il aimait à trouver dans -la ri- 
chesse une compensation à la fatigue et aux dangers. 

Au total, la sympathie et Tintérêl des frères la Côte 
agissant sur eux en sens inverse, les deux capitaines ri- 
vaux avaient à peu près les mêmes chances de succès 
|K)ur compléter leurs équipages. 

Inutile d'ajouter que Surcouf et Dutertre ne pouvaient 
se souffrir; forcés de reconnaître réciproquement leur 
mérite véritable, ils conservaient aux yeux du monde une 
attitude convenable vis-à-vis Tun de Tautre, mais en par- 
ticulier, et dans le cercle de leurs intimes, ils se dé- 
criaient amèrement. Au reste, je dois ajouter que le plus 
violent des deux corsaires était sans contredit Dutertre 
qui, sans être pourtant le moins du monde cruel, aimait 
passionnément et par-dessus tout la lutte et les combats; 
pas un homme ne se montrait plus terrible que lui dans 
les abordages. 

La chance pour former leurs équipages était donc 
égale, je le répète, entre les deux capitaines, et chaque 
état-major des deux corsaires agissait activement pour 
embaucher le plus de matelots possible, lorsqu'en arrivant 
un matin chez Surcouf, selon mon habitude, je le trouvai 
furieux et exaspéré, sacrant et jurant comme un diable. 

— Qu'y a-t-il donc de nouveau, capitaine? lui deman- 
dai-je avec empressement. 

— Ce qu'il y a de nou\'eau, mille tonnerres! s'écrla- 
t-il. Encore une nouvelle infamie de ce damné Dutertre. 
Cet hypocrit«-là vient de faire annoncer et afficher qu'au 
lieu de manger, selon son habitude, avec son équipage, 
il aura pendant cette croisière jine table de capitaine, et 
que ce sera son équipage qui^ mangera avec lai. Pour 
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donner plus de poids et de consistance à cette blagae^ il a 
fait placer des cages à poules à son bord jusqu'au ras des 
bastingages. De plus, il s'engage, le maudit farceur, à 
relâcher tous les quinze jours pour se procurer des 
vivres fraist Tous les frères la Côte sont tombés dans le 
panneau et ne veulent plus s'embarquer qu'avec lui. 
Mais, que le diable me torde le cou et que les Anglais 
me donnent à discrétion des coups de pied dans le bas 
du dos, si je ne lui sers pas, à mon tour, un plat de mon 
métier... J'ai mon idée... nous verrons!... 

Surcouf, après avoir prononcé ces paroles avec co- 
lère, mit son chapeau, et, se précipitant vers la porte, 
sortit précipitamment sans nous expliquer davantage ses 
projets. 

Or, voici, ainsi que nous l'apprîmes plus tard, de 
quelle façon s'y prit notre capitaine pour contrecarrer 
les intentions et neutraliser l'avantage obtenu par Du- 
lertre. 

Surcouf envoya au bureau de la marine une soixantaine 
de mauvais drôles, créoles ou étrangers, en leur remet- 
tant deux piastres à chacun pour leur peine, qui furent 
se faire porter sur le rôle de son équipage, chacun sous 
le nom d'un matelot qu'il désirait avoir et qu'il leur indi- 
qua. La chose s'opéra sans la moindre difficulté. Quelr- 
ques jours plus tard, ces mêmes matelots, portés à leur 
insu sur les registres de la marine, furent appelés au 
commissariat. Que l'on juge de leur élonnement et de leur 
fureur lorsqu'ils apprirent qu'ils se trouvaient engagés 
malgré eux. L'esprit d'opposition agissant, ils commen- 
cèrent bientôt à pousser des vociférations menaçantes, 
lorsque le commissaire de la marine, M. Marouf, petit 
Provençal, vif et entêté au dernier degré et le croquemi- 
taine des frères la Côte, se présenta inopinément à leurs 
regards. 
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Soit que M. Marouf se Iroaval ce jour-là dans aiie 
mauvaise dispositîoo d'espril, soit que Surcouf lui eût 
rendu une visite particulière^ toujours est-il qu'il affecta 
la plus grande colère, et, prononçant le mot de révolte, il 
fil fermer les grilles du commissariat de la marine et ap- 
peler des troupes en toute hâte. 

— Ah! c'est comme cela, mes enfants, que vous tenez 
à vos promesses, et que vous respectez l'autorité , 
dit-il aux frères la Côte, que sa présence avait déjà cal- 
més; eli bien! nous allons rire... Je m'en vais d'abord 
vous inviter à passer quelque temps à ma maison de cam- 
pagne... vous vous reposerez là tout à votre aise de vos 
orgies de ces jours derniers; ensuite, nous aviserons! 

Or, ce que M. Marouf appelait si agréablement sa mai- 
son de campagne, c'était une geôle affreuse située derrière 
la porte du port, et adossée au bureau de la marine. 

Ce que le marin aime par-dessus tout, ai-je besoin de 
le dire! c'est sa liberté. Mais au moment du départ, quand 
il lui reste une orgie à finir, un baiser d'adieu à donner, 
une piastre à dépenser, cet amour atteint chez lui des 
proportions inouïes. On n'aura donc pas lieu de s'étonner 
que la menace du petit Provençal produisit une immense 
terreur sur ces frères la Côte, si insouciants cependant 
devant la mitraille et la tempête. 

Surcouf, le traître Surcouf, profitant habilement de ce 
moment critique, apparut alors comme un Dieu sauveur. 
Il supplia le terrible Marouf de vouloir bien relarder de 
quelques instants l'accomplissement de sa menace, se fai- 
sant fort, lui, Surcouf, de ramener au sentiment du de- 
voir les malheureux égarés qui refusaient avec si peu 
d'intelligence le bonheur qui les attendait. 

Le commissaire de la marine, vaincu par la prière du 
corsaire, consentit, tout en grognant, à lui accorder ce 



qu'il demandait. Seulement il flxa le terme de la conci- 
Ifalion à dix minutest 

Dit minutes, c'était beaucoup pour Surcouf, qui savait 
aborder si carrément de front les affaires. Elles lui suffi- 
rent, surtout en renchérissant de cinquante piastres les 
avances qu'il faisait, sur celles de Dutertre, pour lui ga- 
gner une quarantaine de matelots, le reste des frères la 
Côte ayant demandé jusqu'au lendemain pour réflé- 
chir. 

Que Ton juge de la rage de ce dernier lorsqu'il apprit, 
quelques heures après, ce firaeste événement! Il jura de 
s'en venger, et joigrrant aussitôt l'action à la parole, il flt 
annoncer immédiatement que, loin de chercher à dimi- 
nuer la part des matelots par un luxe d'état-major comme 
celui déployé par Surcouf, qui se composait de trente per- 
sonnes, il s'engageait à ne prendre qu'une douzaine d'offi- 
ciers, le nombre strictement nécessaire pour conduire les 
prises et pour remplir le quart du bord ; qu'en ou Ire , toul 
le monde à bord du Malartic, lui tout le premier, ainsi 
que les officiers, toucherait part de prise égale t Cette 
annonce eut un succès prodigieux. 

— Part égale! répétaient les matelots avec enthou- 
siasme. Vive Duterlrel Faudrait-il, pour nous embarquer 
avec lui, déserter, et aller ensuite, en barques, le rejoin- 
dre à la mer, que nous le ferons*... 

— Parbleu! dit Surcouf lorsque cette nouvelle lui re- 
vintj nous avons, Dutertre et moi, pris jusqu'à présent 
une mauvaise marche pour terminer ce débat. Un tête-à- 
tête de cinq minutes au Champ-de-Mars décidera bien 
mieux ce différend. 

Duterire, de son côté, se livrait à une réflexion tout à 
fait semblable qu'il annonçait à ses amis. 
Telles étaient les dispositions des deux capitaines à 
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l'égard Tuo de Taulre^ lorsque le soir même de la préten- 
due scène de révolte si facilement réprimée par le Pro- 
vençal Marcouf, ils se rencontrèrent tous les deux au Grand 
Café. 

Le Grand Café, à File de France^ était, à celle épo* 
que, le rendez-vous favori des duellistes, des flâneurs et 
des corsaires. 

— Il parait, Surcouf, s'écria Dutertre, qui rougit de 
colère en voyant entrer son rival, que tu viens d'obtenir 
une place de commis dans les bureaux de^a marine. Je 
te fais mon compliment sur ton nouvel étal. 

— Merci, Dutertre. Reçois aussi toutes mes félicita- 
lions pour la nouvelle profession que lu as choisie depuis 
peu. 

— Laquelle, Surcouf? 

— Mais celle , dit-on , de cuisinier et de rôtisseur. On 
prétend que lu as débuté par un magnifique achat de 
poules. 

A cette réponse , Dutertre, se levant, s'avança à la 
rencontre de Surcouf qui s'empressa d'imiter son mou- 
vement. 

— Surcouf, lui dit-il, avec un sang-froid qui ne lui 
était certes pas habituel et qui ne manquait pas de dignité, 
tous ces propos sont déplacés dans la bouche de deux 
hommes tels que nous : ils seraient à peine convenables 
dans celle des ferrailleurs de ce café ; je t'estime et tu 
m'estimes; je te défie de dire le contraire. 

— C'est vrai, répondit Surcouf; mais lu éprouves à 
mon égard la même envie que je ressens au tien : celle 
de me tuer. 

— Oui , j'en conviens. Alors, à demain matin, au 
Champ-de-Mars, au point du jour, n'est-ce pas ? 

— A demain matin, au point du jour cl au Champ- 
de-Mars, c'est entendu. 
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— A présent, veux-tu boire un punch avec moi ? . 

— Dix, si tu le désires. 

Les deux capitaines s'assirent alors i la mêaie table , 
et se mirent à causer comme si de rien n'était. 

Cette scène entre les deux plus célèbres corsaires de 
nie de France avait produit, on le conçoit, une vive 
émotion parmi les habitués du café ; mais personne ne 
se permit d'y faire la moindre allusion pendant tout le 
reste de la soirée. 

Il était prfs de minuit, et les deux rivaux se don- 
naient une poignée de main avant de se retirer, lors- 
qu'un aide de camp du général Malartic vint les prévenir 
qu'il était chargé par te gouvernement de les conduire, 
sans les perdre de vue, en sa présence. 

La désobéissance était impossible^ et tous les deux 
durent se soumettre. Ils s'acheminèrent donc^ suivis de 
l'officier, vers le gouvernement, A peine étaient- ils en- 
trés dans le salon, quand le vénérable Malartic s'avan- 
çant à leur rencontre et les pressant dans ses bras : 

— Qu'allez-vous faire, malheureux? leur dit-il d'une 
voix émue ; ne comprenez-vous donc pas que, quelle que 
soit l'issue de la rencontre que vous devez avoir dans 
quelques heures, et dont je viens d'être par bonheur 
instruit, ce sera toujours un immense triomphe pour 
l'Anglais? Surcouf, et vous, Dutertre, croyez-vous donc 
que votre existence, à chacun, ne soit pas préférable 
pour les intérêts de la France à un vaisseau de haut 
bord? Certes! et vous voulez que l'un de vous deux 
meure? Quel est cependant celui de vous deux qui, pour 
satisfaire sa haine, consentirait à faire perdre à notre 
marine un vaisseau de haut bord ? Pas un! Vous voyez 
bien que vous-êtes des fous, des mauvaises têtes, et qu'il 
est fort heureux que le hasard amène entre vous deux un 
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vieillardqui vous apprenne ce que vous valez et qui vous 
aime. Allons, embrassez-vous et qu'il ne soit plus ques- 
tion de rien ! 

II y avait une si paternelle autorité dans la parole du 
vénérable et vénéré gouverneur, que les deux capitaines 
en furent touchés : ils s'embrassèrent, alors en se jurant 
une éternelle amitié. 

— A présent, leur dit le général, que tout est terminé, 
voulez-vous me permettre d'examiner le motif pour lequel 
vous vouliez vous battre? C'était simplement pour avoir 
chacun de soixante à quatre-vingts matelots^ qui vous 
manquent, afin de compléter vos équipages, n'est-ce pas? 
£h bien! si, au lieu de jouter de ruses et de finesses, vous 
ne vous étiez pas laissé aveugler par votre rivalité, vous 
auriez pensé à une chose fort simple : c'est qu'il y a juste- 
ment cent soixante frères 4a Côte de disponibles en ce mo- 
ment, tous aussi bons marins les uns que les autres, et 
qu'en les tirant tout simplement au sort, vous aviez juste 
chacun votre affaire! 

A cette remarque, parfaitement juste, du gouverneur, 
Surcouf et Dutertre ne purent s'empêcher de rire en son- 
geant à combien de dépenses, de colère et d'ennuis les. 
avait entraînés la vivacité irréfléchie de leur rivalité. 
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Deux jours avant l'appareillage de la Confiance , eut 

lieu ce que l'on appelle la revue de départ, c'est-à-dire 

' que les matelots se rendirent au bureau des classes pour, 
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se faire ioserire^ reconnaître, et surtout pour toucher des 
avances. 

Rien n'est plus original et plus amusant pour un obser- 
vateur que d'assister à ce spectacle : ici, c'est une femme 
êplorée qui, au milieu des larmes que lui arrache le départ 
de celui qu'elle aime, trouve moyen de ne pas perdre de 
vue la somme qu'on lui avance, et finit par s'en emparer 
presque en entier; plus loin, c'est une épouse acariâtre et 
franchement rapace, que son malheureux mari comble de 
prévenances inusitées pour tâcher de lui soustraire une 
partie des piastres qu'il vient de toucher. Presque partout, 
ce sont des matelots qui essayent de s'expliquer leur 
compte, et qui, bientôt impatientés de n'y pouvoir par- 
venir, remettent philosophiquement cet examen à leur 
premier voyage. Enfin, ce sont des créanciers qui, après 
avoirprofiléde la tentation irrésistible que produit toujours 
le crédit sur le marin, se jettent, oiseaux de proie affamés, 
sur le prix de ses travaux et de ses dangers futurs. Ici, 
la lutte prend un caractère d'acharnement féroce réellement 
curieux: le matelot furieux et le créancier implacable se li- 
vrent à des assauts de discours dignes certes de provocations 
des héros d'Homère. Le dénoûment est que le premier 
finit par être forcé de donner plus qu'il ne voudrait, le 
second par recevoir infiniment moins qu'il ne demande, 
et tous les deux se séparent en s'accablant de malédictions 
réciproques. Six mois après, vs'ils se rencontrent, ils tom- 
beront dans les bras l'un de l'autre, et reprendront bien- 
tôt leur ancien rôle de débiteur et de créancier, pour se 
refâcher plus tard encore. 

Comment dire à présent les prétentions soit bizarres, 
soit exagérées, que posent certains matelots comme con- 
dition dernière de leur embarquement? Cela nous mène- 
rail trop loin et demanderait au moins un volume. Tou- . 
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tefois, je dois ajouter que pour peu que lesofficiers présents à 
la revue possèdent la moindre connaissance du caractère 
du marin, ils viennent facilementà bout de ces exigences. 
Je citerai, aGn de mieux me faire comprendre, un des 
cinquante exemples, pris au hasard, qui se présentèrent 
et dont je fus témoin pendant la revue de l'équipage de la 
Confiance. 

— Moi, dit un matelot en s'avançant à son tour de rôle, 
à l'appel de son nom, je veux bien m'embarquer en qua- 
lité de simple santa-bousca ^, mais à une seule condi- 
tion : c'est que je ne prendrai plus de ris... 

— On ne te demande que de faire ta besogne comme 
tout le monde, mon garçoo, lui répondit notre second, 
M. Drieux. 

— Je dis pas non, mon capitaine, mais j'en ai trop 
pris de ris... j'en veux plus... ça, c'est dans ma tête, et 
ça n'en sortira plus. 

— Je conçois l'exigence de cet homme, reprit M. Drieux 
en se retournant vers nous. 11 ne sait pas comment se 
prend un ris, et il aurait peur de montrer son igno-- 
ranee... 

— Ah! vous croyez ça,mon officier,s'écria le matelot piqué 
au vif dans son amour-propre; eh bien, vous vous trompez 
joliment! Demandez-donc un peu à M. Dutertre. à M. Le 
Même, à M. Montaudevert et au capitaine l'Hermite si je ne 
connais pas un peu bien mon métier? Ah! c'est comme ça, 
continua lematelolen s'animant de plus en plus à l'idéeque 
l'on mettait en doute ses connaissances, alors, enlendez- 
vous?je ne m'embarque plus que comme gabier î ... Je ne veux 



(*) Santa-bousca ou gouin signifie, en argot marin, 
simple matelot. 
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plus quitter la hune!...Âht je ne sais pas prendre un ris! 
C'est drôle tout de même de prétendre çat on verra. Je vous 
montrerai que rien qu'avec la jarretière de ma maîtresse 
je sais souquer une empointore plus vite et mieux que 
n'importe quel matelot du bord! 

Trois jours après la revue, sonna Pheure du départ. Le 
canon, qui tire d'heure en heure, annonce à l'équipage de 
la Confiance, joyeusement occupé à gaspiller ses avances, 
qu'il ait à faire ses adieux au» plaisirs de la terre, que la 
saison des prises est venue. 

Fidèle au devoir, la troupe diancelaate des matelots, 
que suit un long cortège d'amis, de femmes, de petits 
marchands et de créanciers, arrive bientôt sur la p)age 
et se jette, derniers vestiges d'un luxe mourant, dans des 
canots pavoises. 

Avant de se séparer, on s'embrasse, on se serre les 
mains, il y a même quelques larmes véritables de répan- 
dues, et tout est dit! Combien y en a-t-il, parmi ces hommes 
si forts et si confiants dans l'avenir, que Ton ne reverra 
plus! Quels sont ceux que le fer ou le plomb anglais doi- 
vent jeter sanglants dans l'arène? On l'ignore! et cette in- 
certitude, qui plane sur tous, donne aoe certaine solen- 
nité mélancolique à cette heure suprême de la séparation. 

— Au large les embarcations! crie enfin d'une voix 
retentissante M. Drieux. 

Les rames tombent, et l'on s'éloigne! 

Tpute la population de la ville a envahi les quais du 
port pour voir appareiller la Confiance, 

Bientôt l'équipage- est sur le pont; les voiles sont 
déployées, puis l'on entend comme un éclat de tonnerre 
que répèlent à rih<ini les échos des montagnes; c'est le 
dernier coup de partance : le corsaire est à pic. 

Alors, au commanderaenl de Surcouf, le petit foc naon- 
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tre rapidement sa face triangulaire; on dérape Fancre; la 
nappe du petit hunier, abandonnant la vergue, pèse, gon- 
flée par ia brise, sur le mât de misaine, qui s'assure par 
un léger craquement; le navire tourne sur sa quille, dé- 
veloppe au vent son flanc armé; toutes les voiles s'orientent 
au bruit des sifllets des maîtres, des bourras et des chants 
tumultueux de Féquipage; puis, reprenant enfin le joug 
de son gouvernail, la Confiance s'élance, en creusant un 
sillon qui montre qu'elle saura franchir cent lieues par 
jour! 

Adieu, délicieuse Ile de France! qui sait si nous te 
reverroBS jamais, paradis enchanté du marin? A présent 
nous appartenons au hasard! 

Une semaine s'était déjà écoulée depuis notre départ du 
Port-Maurice, et depuis trois jours, grâce à ia marche 
supérieure de la Confiance^ nous avions franchi l'équa- 
leur^ lorsque nous eûmes connaissance un matin d'un 
gros navire. 

Nous fîmes ronte dessus pendant toute ia journée et 
loute la nuit, car, l'heure des ténèbres venue, ce navire 
arbora un fanal dans sa mâture, comme s'il tenait beau- 
coup à nous indiquer sa position. Personne à notre bord, 
pas même Surcouf, ne comprenait rien à cette singulière 
conduite. 

Enfin, le lendemain matin^ grâce à la rapidité de notre 
sillage, nous parvînmes à l'atteindre, et nous reconnûmes 
de suite en lui un Hollandais. Nous vîmes écrit sur son 
courdtnement, en lettres d'or, le mot Bato; c'était son 
nom. 

Une chose qui nous surprit beaucoup, c'est que le Hol- 
landais faisait route à la rencontre d'un canot qui flottait 
alors à une certaine distance de Jui. Enfin nous sommes à 
portée de la voix, et nous pouvons d'autant mieux corn- 
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maniqaer, que notre route étant la même que la sîenoe^ 
nous voguons de conserve avec lui. 

Surcouf s'informe aussitôt de la position du Bâta, 
et une voix faible et exténuée lui répond que Ton manque 
de tout à bord. Notre commandant dirige de suite une 
embarcation vers le navire hollandais. Cette embarcation 
nous ramène bientôt un homme pâle^ défait^ aux joues 
creuses, aux yeux hagards, à la barbe longue et inculte ; 
c'est le capitaine du Bato. 

— J'ai faim et j*ai soif t dit-il d'une voix sourde, en 
mettant le pied sur le pont de la Confiance. 

Surcouf s'empresse de lui faire servir un bouillon et 
une bouteille de bon vin vieux que le malheureux avale 
avec avidité; puis, plus fort alors, il peut répondre aux 
questions qu'on lui adresse et nous raconter sa lamenta- 
ble histoire. Tout l'équipage l'entoure et écoute avide- 
ment son récit; c'est un des plus lugubres épisodes mari- 
times que Ton puisse concevoir. Je le rapporte aussi 
fidèlement que me le représente encore ma mémoire. 

— J'étais parti, emportant avec moi une riche cargai- 
son et un assez grand nombre de passagers, nous dit-Il, 
lorsque nous fûmes surpris par un de ces calmes plats 
comme il ne s'en trouve que sous Téqualeur. 

« Les premiers jours, mes passagers s'amusaient à 
jeter des morceaux de liège et des plumes dans le sillage 
du BatOy pour pouvoir se rendre compte de sa lenteur; 
deux semaines plus tard, ces légers débris flottaient en- 
core le long de notre bord t 

» Le découragement et l'impatience commençaient à 
nous gagner, lorsque, pour comble de malheur, une af- 
freuse maladie épidémique s'abattit sur nous ! Dès lors 
\eBato présenta un spectacle affreux : partout des gé- 
missements, des imprécations et des pleurs ! L'épidémie 
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sévissait dans toute sa force, lorsque noire chirurgien en 
fut atteint lui-même et en mouf ut. Â partir de ce moment, 
les malades, abandonnés au hasard, désespérèrent de 
leur position^ et, se livrant sans résistance au fléau qui 
les terrassait, perdirent toute confiance dans ^venir et 
commencèrent à succomber avec une effrayante rapidité. 

» Chaque matin, lorsque je me levais après une nuit 
d'insomnie, mon premier regard était pour le ciel, que 
j'examinais avec angoisse; mais rien n'y décelait un 
changement de temps ; partout des indices de calme el 
de chaleur, nulle part l'espoir de voir s'élever la brise. 
Cependant, je prenais sur moi-même d'assurer aux. 
passagers que le calme ne pouvait continuer, que j'étais 
même certain que d'ici à peu il cesserail tout à fait. 
Les premières fois l'on me crut, et je parvins ainsi à 
ranimer un peu la confiance des malheureux malades ; 
mais en voyant chaque jour mes prophéties démenties, 
mes promesses ne pas se réaliser, ils finirent enfin par 
m'accuser d'incapacité, par ne plus ajouter foi à mes pa- 
rôles et par retomber dans leur profond découragement. 
Que vous dirai -je de plus, capitaine? quarante-six jours 
s'écoulèrent ainsi. L'eau et les provisions vinrent alors à 
nous manquer, et si mon équipage résistait mieux que 
mes passagers à la fatigue, il n'en était pas moins pour 
cela exténué de soif et d'inanition, presque incapable de 
se soutenir debout sur le pont t 

» Enfin, le quarante-sixième jour le ciel parut vouloir 
mettre un terme à nos trop cruelles souffrances : la brise 
se fit sentir et nous aperçâmes à toute vue les voiles d'un 
navire qui blanchissaient l'horizon. En cet instant toutes 
les peines furent oubliées ; les parents des victimes, do- 
minés par cet instinct puissant de la conservation qui 
n'abandonne jamais l'homme, essuyèrent leurs larmes , 
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pour ne plus songer qu'à eux-mêmes : ils allaient bien- 
tôt avoir de Feau en abondtnee, des vivres à discrétion : 
pouvaient-ils songer à autre chose? Malheureusement 
notre espoir fut encore déçu, la brise qui s'était élevée 
s'éteignit presque subitement, et le navire que nous aper- 
cevions à peine à travers l'espace devint immobile. Nous 
tînmes immédiatement un conseil, dont le résultat fut 
qu'il nous fallait à tout prix aborder ce navire. 

» Si c'est un simple bâtiment de commerce , il nous 
donnera au moins de l'eau, pensions-nous; si c'est un 
vaisseau de guerre, il nous prêtera probablement uo 
chirurgien pour soigner nos malades. 

» Notre résolution avait été facilement prise; toutefois 
son aecomplissementpréseutailles plus grandes difficultés, 
car l'équipage était si exténué, si faible, qu'il ne pouvait 
guère trouver assez de force pour mettre à la mer le ca- 
not qui devait transporter notre petite expédition à bord 
du bâtiment en vue. Cependant, grâce à l'espèce de 
surexcitation qui nous donnait l'espérance de posséder 
bientôt de l'eau fraîche, nous vînmes à bout de cette ex- 
pédition. 

» Une fois l'embarcation à l'eau, six matelots de bonne 
volonté s'y embarquèrent : mon fils, jeune homme de 
dix-huit ans, et de grand avenir, qui servait sous mes 
ordres en qualité de lieutenant, en prit le commande- 
ment! Moi, je ne voulais pas consentir à le laisser par- 
tir, mais il me représenta si éloquemment que sa parenté 
avec moi était justement ce qui devait le forcer à donner 
i'exemple du dévouement et du courage, que je ne pus 
m'opposer plus longtemps à son désir. Seulement, avant 
de lui permettre de descendre dans le canot, je lui donnai 
toutes les instructions que je crus nécessaires, et je le 
prévins que s'il n'était pas de retour avant la nuit, je fe* 
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rais bisser un fanal au haokdu grand mât pour lui indi- 
quer la position du navire : je liii recommandai, en ou- 
tre, de relever de temps à autre la boussole, pour connaî- 
tre la direction à suivre pour revenir à bord du Bato, 

• Toutes ces précautions prises, je Fembrassai tendre- 
ment, ainsi que ses six compagnons de voyage; car, 
quoiqu'ils n'eussent guère que cinq lieues à franchir, ils 
éUiienttous si faibles que cette courte distance présentait 
pour eux les plus grands dangers. 

» Enfin le canot partit î l'équipage, s'appuyant sur les 
bastingages, le salua d une longue acclamation d'encou- 
ragement et de reconnaissance. 

» Soit que les hommes qui montaient la frêle embar- 
cation fussent excités et soutenus par cette marque d'in- 
térêt, soit que la pensée qu'ils allaient bientôt pouvoir 
combattre la soif qui les dévorait leur eut rendu une par- 
tie de leurs forces, toujours est-il que nous les vîmes, 
avec un sentiment de joie indicible, appuyer sur leurs 
avirons avec une vigueur peu commune e), s'éloigner ra- 
pidement. 

» Après un quart d'heure de ce violent exercice, 
rendu plus fatigant encore par un soleil de plomb , ils 
s'arrêtèrent pour reprendre haleine; mais ce temps de 
répit dura peu; l'embarcation se mit de nouveau en mar- 
che. Seulement je crus m'apercevoir que, celte fois, les 
canotiers ralentissaient peu à peu le mouvement régulier 
de leurs rames. Hélas ! les voilà qui s'arrêtent encore ! 
Ma longue-vue braquée sur eux, je ne perds aucun de 
leurs mouvements. Je les aperçois d'abord essayant de 
ranimer leurs forces en buvant les quelques gorgées 
d'eau que nous leur avions accordées pour les soutenir 
pendant leur voyage ; ensuite, ils s^adressent tous à la 
fois, en gesticulant, à mon fils qui tient la barre. Celui-ci 
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semble discuter avec eux et^'opposer avec force à leurs 
projets. Â la longue, il finit, je devine cela à son geste 
plein de désespoir, par céder. Qu'exigent-ils donc ? Ils 
veulent abandonner leur projet et retourner à notre bord. 
Ils ne se sentent plus capables d'atteindre le navire en vue. 
Vains projets t accablés par les efforts imprudents qu'ils 
ont faits pour s'éloigner avec vitesse, ils sont incapables 
d'exécuter leur nouvelle résolution. Je les vois allongés 
sur les bancs de l'embarcation, dans l'attitude d'un morne 
désespoir! » 

Le capitaine hollandais, à cet endroit de son récit, 
laissa tomber sa tête avec accablement, et se mit à ver- 
ser d'abondantes larmes. Nous étions tous émus, et nous 
gardions un respectueux et pénible silence. 

— Du courage, capitaine, lui dit Surcouf d'une voix 
douce et en lui pressant affectueusement la main; ne vous 
laissez pas abattre ainsi! Vous avez sous vos ordres un 
navire dont le salut dépend de votre intelligence et de vo- 
tre sang- froid, sachez donc refouler votre douleur au 
plus profond de votre cœur, pour ne plus songer qu'aux 
devoirs et à la responsabilité que vous impose votre po- 
sition. Quant à ce récit, qui affaiblit votre courage, lais- 
sez-le inachevé. 

Le Hollandais releva la tête, et, remerciant Surcouf da 
regard : 

— Non, capitaine, lui répondit-il, je ne reculerai pas 
devant la douleur. Laissez-moi poursuivre. Le découra- 
gement des matelots de l'embarcation fut long et dut être 
terrible; à la fin, cependant, je les vis sortir de leur tor- 
peur et reprendre leurs avirons; mon cœur bondit de 
joie : mon fils m'allait être rendu! Jugez de mon déses- 
poir quand j'aperçus les canotiers ramer dans des direc- 
tions opposées et faire tournoyer l'embarcation. Je com- 
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prends tout : ces malheur^x n'ont pu résister à une 
fatigue au-dessus de leurs forces, au soleil ardent, dont 
les rayons, brûlants comme la lave d'un volcan, tombent 
mortels sur leurs têtes : ils sont en proie au délire. 

» Plusieurs de mes matelots, aux aguets comme moi, 
remarquent aussi ce fatal événement. Un moment ils se 
consultent entre eux à voix basse, puis s'avançant enfin 
vers moi : 

j> — Capitaînet me disent-ils, nous ne sommes pas 
très-robustes, mais la bonne volonté ne nous manque 
pas, et, avec l'aide de Dieu, l'on peut bien des choses. 
Nous ne pouvons, en tous cas, laisser périr ainsi et votre 
fils, et les camarades qui se sont dévoués pour nous. Il 
nous reste encore une pirogue... avec votre permission, 
nous allons la mettre à la mer. 

» — Non, mes amis, leur dis-je, en faisant taire dans 
mon cœur, devant le sentiment du devoir, le désespoir 
que j'éprouvais. Gela ne se peut; car votre projet com- 
promettrait le sort du navire. 

» Mes matelots insistèrent, mais je ne voulus pas dé- 
mordre de ma résolution, et ils durent finir par céder de- 
vant ma volonté. 

» Un seul espoir me restait, celui qu'à la tombée de la 
nuit, les gens du canot, rafraîchis par la fraîcheur du 
soir, retrouveraient alors assez de force pour regagner 
notre bord. 

» Ce dernier espoir ne devait pas me rester longtemps, 
car bientôt je manquai de m'évanouir de crainte et d'hor- 
reur en voyant les canotiers, montés sur leurs bancs, 
dénués du petit tendelet qui les ombrageait, se saisir de 
leurs avirons avec une force surhumaine et qui constate 
l'intensité de leur délire, et faire de cet instrument de 
salut un instrument de carnage, une arme de désespoir. 
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» — Capitaine, me direct encore mes matelots, au 
nom du eiel, au nom de la vie de votre Ois, laissez-nous 
mettre la pirogue à la mer... cette embarcation est facile 
à manier... 

» — Mais vous, malheureux? 

» — 0ht mon capitaine, si nous succombons, la perte 
ne sera pas bien grande... Nous ne sommes plus bons à 
rien... 

» — Non, mes amisi m'écriai-je avec violence, car je 
me sentais prêt à céder, je ne veux pas!... je ne suis déjà 
que trop coupable pour avoir si l^èrement exposé ces 
sept hommes... 

» J'allais poursuivre, quand, je ne dirai pas des cris, 
mais bien des hurlements poussés par les hommes de 
l'embarcation, s'élevèrent au large avec tant de violence, 
que nous restâmes tous à bord frappés de stupeur et d'ef- 
froi. 

» — Capitaine? me disent mes matelots. 

» — Allez! leur répondis-je. 

» — J'étais vaincu. 

» Les gens de l'équipage se précipitent à la pirogue, et 
l'affalent à l'eau! Dévouement inutile! Les bordages, 
longtemps exposés à l'action brûlante d'un soleil de 
feu, se sont disjoints, et l'étoupe, qui s'est séchée dans 
les coutures, tombe, par l'effet des secousses et du frotte- 
ment qu'éprouve l'embarcation en descendant le long 
du navire. A peine la pirogue est-elle parvenue à la mer, 
qu'elle s'enfonce et disparaît! 

> Nous ne pouvions plus rien tenter en faveur des ca- 
notiers, rien! Javais besoin de pleurer; je me retirai un 
moment dans ma cabine. 

» Il me fut impossible d'y rester longtemps et je me 
hâui de remonter sur le pont : un matelot s'était emparé 
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de ma longue-vue que j'y avais laissée et la tenait bra- 
quée sur le canot. Je Tinterroge d'un regard : 

» — Ils ne sont plus que quatre, me répondit-il d'une 
voix émue; mais le lieutenant se tient toujours à la barret 

» Enfin la nuit arriva. Le soleil avait disparu cette 
fois au milieu de vapeurs moins éclatantes que celles 
qui, les autres soirs, illuminaient l'horizon. Mais cet in- 
dice de la brise est si vague, si peu certain, nous y 
avions déjà été trompés si souvent, que je n'osai plus y 
croire. 

» Toutefois, j'ordonnai qu'un large fanal fiît bissé au 
haut du grand mât. La lumière bientôt se répand, immo- 
bile comme le navire qu'elle éclaire, et laisse tomber sur 
le pont une lueur sinistre, et qui reste attachée aux 
mêmes objets. Le calme épouvantable de cette scène de 
mort n'est interrompu, de temps à autre, que par des 
clameurs délirantes, auxquelles succède presque* aussitôt 
un lugubre silence. 

A Ce silence, à son tour, dura peu. De nouveaux cris 
sont poussés par les malheureux matelots de l'embarca- 
tion. La nuit prêtant une grande sonorité à la mer et à 
Tair^ nous distinguons à bord du BcU jusqu'aux moindres 
soupirs que poussent les canotiers en expirant sous les 
coups effrénés qu'ils se portent dans leur rage insensée. 
Jugez, capitaine, ce que je devais souffrir! 

» Toutefois, une douleur plus grande encore m'était 
réservée. €e fut le silence complet qui succéda enfin à 
tons ces râles et à toutes ces clameurs, et qui, cette fois, 
dura tout le reste de la nuit. » 
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XIII. 



Le eapitaine hollandais s'arrêta un moment en cet en- 
droit de son récit, puis rappelant à lui tout son courage, 
il reprit bientôt ainsi : 

— Je ne vous dirai pas, capitaine, mes angoisses de 
cette nuit, nulle langue humaine ne pourrait les rendre. 
Je continue. Au moment où les premiers rayons du jour 
éclipsaient la lumière blafarde du fanal hissé au grand 
mât, un léger souflQe fil vaciller sa lumière : c'était la 
brise qui se levait! Vous dépeindre les transports de joie 
que cet événement causa à Téquipage me serait impossi- 
ble... Quant à moi, je Faccueillis avec indifférence; 
n'était-il pas trop tard pour sauver mon fils? 

« Les voiles, serrées pendant les cruels jours de notre 
supplice, sont bientôt livrées au vent qui les arrondit et 
les enfle t Mes matejols, retrouvant toute leur énergie, 
réussissent à déferler et à hisser les huniers, pendant que 
les passagers recueillent avidement les gouttes d'une 
pluie fine, qui tombe sur le pont. 

» Quant à moi, une seule idée me poursuit, me pré- 
occupe : si le ciel voulait que je pusse sauver mon fils ! 
Oh ! non, cela est impossible : ce serait trop de bonheur! 
N'importe, je m'empresse, aux premiers souffles de la 
brise, de faire diriger le navire sur l'embarcation ; moi- 
même je me suis placé à la barre du gouvernail ! 

» Un dernier supplice m'attendait : le vent, s'élevant 
subitement avec violence, saute et change plusieurs fois 



de saite; je ne puis plus retrouver le canot !..; Ce matfn 
seulement, un peu avant que vous m'abordiez, le hasard, 
qui semble avoir voulu dans ce drame lugubre ne m'é- 
pargner aucune douleur, m'a conduit juste en face de 
Tembarcation. Quel affreux spectacle! Autour d'elle ré- 
gnait le silence; aucun des canotiers ne se montrait à 
bord î 

» — Qui sait, capitaine, si accablés de froid et de fa- 
tigue, ils ne se seront pas couchés sur les bancs? me dit 
un matelot en voyant mon désespoir. 

» Quelque illusoire que fût cette espérance, je m'y 
cramponnais avec toute l'énergie de ma douleur t 

» Le navire approche encore ! Âh ! mon Dieu ! de lar- 
ges taches de sang couvrent le plat-bord et les bancs du 
canot autour duquel rôdent encore d'énormes requins î » 

Le malheureuxcapilaine du Bato, en prononçant ces 
dernières paroles, tomba en proie à des spasmes ner- 
veux, et nous eûmes beaucoup de peine à lui faire re- 
prendre connaissance. 

Son récit nous avait tous profondément émus. Sur- 
couf, ne trouvant aucune consolation capable de soulager 
une douleur pareille à celle de ce malheureux père, se 
contenta d'envoyer en quantité à bord du Bato des provi- 
sions et des médicaments; puis, serrant une dernière 
fois la main du capitaine hollandais, qui le remerciait au 
nom de son équipage, il se sépara de lui sans prononcer 
un mot. 

L'impression profonde que nous avait causée ce récit 
dura peu. On parla quelque temps encore du Bato, mais 
la nuit venue, personne n'y pensa plus. Notre croisière, 
jusqu'alors favorisée par un temps magnifique, ne nous 
avait encore donné aucun résultat. Poussés par un vent 
prospère, les premières terres que nous aperçûmes furent 
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les îles de Sumatra et de Java^ qui resserrent entr^ 
leurs bords les eaux bleuâtres du détroit de la Sonde. 
Bientôt nous mouillâmes, pour remplacer le bois et l'eau 
dont nous nous étions dégarnis en faveur du navire bol- 
landais, dans la délicieuse baie de Cantaïe. Cette baie 
ouverte est encadrée dans un paysage ravissant, et le gi- 
bier y abonde. Nous y restâmes un seul jour. 

Le lendemain de notre départ, nous capturâmes un 
trois-mâts américain que Ton expédia à llle. de France. 
Son capitaine nous apprit la présence de la frégate de sa 
nation VEssex, sur la rade de Batavia, dont nous étions 
éloignés alors d'environ vingt lieues ; cette fâcheuse nou- 
velle dérangea complètement notre plan dé campagne. Au 
lieu d'établir notre croisière dans les parages où nous 
nous trouvions, en attendant que la saison nous permit 
d'affronter le golfe et les basses du Bengale, nous cinglâ- 
mes vers l'archipel des Seychelles. Surcouf comptait at- 
tendre là la fin de la mousson du nord-ouest, et gagm:r 
ensuite les bouches du Gange. 

Vers le milieu du mois d'août, nous appareillâmes de 
Sainte-Ânne où nous perdîmes trois de nos hommes qui 
périrent, sous nos yeux, dans le chavirement d'une piro- 
gue, dévorés par les requins, et nous parvînmes enfin à 
l'endroit choisi par Surcouf pour établir notre croisière. 

Surcouf, chacun avait fait et s'était communiqué cette 
remarque, semblait depuis quelques jours inquiet et pré- 
occupé. Nous le voyions à chaque instant consulter de sa 
longue-vue l'horizon désert, et donner des signes d'impa- 
tience et de colère. 

Nous nous trouvions à l'est de Ceyian, quand nous aper- 
çûmes une goélette danoise portant un pavillon jaune au 
mât de misaine. A celle vue, qui n'avait cependant rien 
de bien intéressant pour nous, Surcouf poussa un é»ergi- 
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que jaroD et sa figure refléta alors la joie la plus vive. 
Dès que leDaviredanoisTutà portée de fusil de la Con- 
fiance, son capitaine vint à notre bord. Je le vois encore 
descendant sur notre pont d'un air hypocrite^ humble, et 
portant un gros registre sous son bras. 

— Illustre capitaine, dit-il en s'inclinant profondément 
devant Surcouf. 

Mais ce dernier^ lui coupant la parole : 

— Venez avec moi^ lui dit-il, nous causerons plus à 
notre aise dans ma cabine. 

Au premier mot prononcé par le Danois, il me sembla 
que j'avais déjà entendu sa voix; en^ consultant mes sou- 
venirs, je me rappelai que cette voix était la même que 
celle du capitaine avec qui Surcouf avait eu une confé- 
rence surprise par moi chez 1» consul du Danemarck. Je 
compris tout alors : cet homme était notre espion, qui ve- 
nait rendre compte de l'honorable mission dont Surcouf 
l'avait chargé. 

En effet, pendant trois heures entières, il resta enfermé 
avec notre capitaine dans la grand'chambre; il paraît qu'il 
avait fait consciencieusement les choses. 

A partir de cette époque, la Confiance, qui établit sa 
croisière de la Côte malaise à la côte de Goromandel, et* 
vice versa, en remontant le golfe du Bengale, ne cessa 
plus de faire d'heureuses rencontres. En moins d'un mois 
nous capturâmes six magnifiques navires, tous richement 
chargés, de l'importance, l'un dans l'autre, de cinq cents 
tonneaux; cinq de ces navires étaient anglais, le dernier 
américain. 

Décidément, pensai-je, les six mille piastres ou trente 
mille francs déboursés par Surcouf lui rapportent de fort 
beaux intérêts. 

Une fois nos prises expédiées, notre équipage se 
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composait encore de cent trente frères de la Cote déter- 
minés : avec de telle forces, un navire comme la Con-- ^ 
fiance et un capitaine qui se nommait Surcouf, il était 
permis d'espérer que nos succès ne devaient pas s'arrêter 
de sitôt. 

De temps en temps, nous étions chassés par des croi- 
seurs anglais de haut bord, et il nous fallait prendre 
chasse devant eux, ce qui humiliait un peu notre amour- 
propre national, mais nous nous consolions facilement de 
cet ennui en songeant que notre métier était de combattre 
pour la gloire, mais non pour la fortune. 

Au reste, la Confiance marchait d'nne façon si supé- 
rieure, que nous éprouvions, même dans notre fuite, un 
certain sentiment d'orgueil, en nous voyant éviter aussi 
facilement les Anglais; l'idée du désappointement et de 
la colère que devait leur faire éprouver l'inutilité de leurs 
efforts chatouillait agréablement la haine que nous leur 
portions. 

Il y avait déjà près d'une semaine que nous naviguions 
ainsi bord sur bord, sans avoir rien rencontré, lorsqu'un 
beau matin la vigie cria : 

— Navire! 

•— Où cela? demanda Surcouf que l'on fut de suite, se- 
lon ses ordres, prévenir. 
-* Droit devant nous, capitaine. 

— Est-Il gros, ce navire? 

-—Mais oui, capitaine, du moins il le paraît. 

— Tant mieux! Quelle route tient-il? 

— Impossible de le savoir, car on le voit debout. Au 
reste, vous devez pouvoir le distinguer à présent d'en 
bas. 

Aussitôt toutes les lunettes et tous les yeux se dirigè- 
rent vers le point indiqué. On aperçut en effet une haute 
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pyramide mobile tranchant par sa blancheur sur le brouil- 
lard épais qui, dans ces parages, descend la nuit les hautes 
montagnes de la côte et enveloppe encore h matin les 
abords du rivage. 

— Ce navire peut être aussi bien un vaisseau de haut 
bord qQ'on bâtiment de la compagnie des Indes, nous dit 
Surcouf; que faire^ Ma foi, si ^est un navire de guerre, 
eh bien! tant pis, nous irons. Si^c'est ui> navire indien, 
nous le capturerons. La brise de terre favorisait la voile 
en vue, tandis que la Confiance, au contraire, était rete- 
nue par le calme; néanmoins, nous orientons grand largue 
sur elle; elle imite notre manœuvre. Nous cinglons bâ- 
bord amure, elle cingle tribord amure; toutes nos suppo- 
sitions vont bientôt cesser, car les deux navires voguent 
à pleines voiles l'un vers l'autre. 

Deux lieues nous séparent à peine, et quoiqu'il soit fort 
difficile d'apprécier la force d'un vaisseau sous l'aspect 
raccourci que nous présente l'inconnu, nous commençons 
déjà nos observations. 

Nous acquérons d'abord la certitude que ce navire pos- 
sède une batterie couverte; ensuite, qu'il est supérieure- 
ment gréé et que ses voiles sont taillées à l'anglaise. Voilà 
sa nationalité connue; sur ce point le doute n'est plus 
possible : oui, mais quelles sont au juste sa force et sa 
nature? C'est un problème que personne ne pourrait ré- 
soudre; le temps seul est à même de l'expliquer, l'attente 
ne sera pas longue. Seulement, la position de la Confiance 
se complique, car la brise, d'abord molle, a fraîchi au 
point de nous faire filer trois nœuds à l'heure. Cependant, 
afin de sortir plus tôt de notre doute et de notre ennemi, 
nous nous débarrassons de nos menues voiles, et, lofant 
de deux quarts, nous orientons au plus près. Le navire 
en vue s'empresse encore celte fois de répéter notre ma- 
nœuvre. 



Toutefois, comme, de part et d'autre, une divergence 
de deux quarts dans la route est insuffisante pour nous 
permettre de nous apprécier, la Confiance, après avoir 
couru pendant quelque temps sous celte allure, laisse ar- 
river de trois quarts sur bâbord. Le mystérieux vaisseau 
se hâte de laisser arriver aussi, de manière à nous couper 
sur l'avant, et nous nous retrouvons de nouveau dans une 
^ position oblique qui nous laisse toutes nos incertitudes, 
car de nombreux ballots et une grande quantité de futail- 
les masquent sa batterie d'un bout à l'autre. 

Surcouf, impatienté, arpente le pont d'un pas nerveux 
et saccadé, en mordante chaque pas avec fureur sa chique. 
L'équipage est irrité : malheur à l'inconnu s'il est de notre 
force et si nous en venons aux mains avec lui! 

La vélocité la plus grande que pouvait déployer la Con- 
fiance, comme au reste cela a lieu pour tous les navires 
fins voiliers, était celle qu'il obtenait par l'allure au plus 
près; seulement, comme une pareille manœuvre eût été 
dangereuse au moment d'un combat, nous revenons du 
lof et nous halons bouline, afin de conserver, quelle que 
soit l'issue de cette aventure, l'avantage du vent et la pos- 
sibilité, en cas d'une nécessité absolue, d'opérer notre re- 
traite. 

Enfin nous commençons à gagner l'inconnu, du vent; 
donc, nous marchons mieux que lui. Chacun se réjouit à 
cette découverte. 

Quanta lui, fidèle à* sa tactique, il n'avait pas manqué 
encore cette fois d'imiter notre manœuvre. 

— Parbleu! dit Surcouf, nous saurons bien tout à l'heure 
si cet empressement à nous rejoindre est feint ou réel. Je 
suis un vieux renard, par l'expérience, à qui l'on n'en fail 
pas accroire facilement. Je connais toutes les ruses. £n 
combien d'occasions n'ai-je pas vu des vaisseaux mar- 
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cliands, quand ils onl pour eux une belle apparence et 
qu'ils sont commandés par des capitaines au fait de leur 
métier^ essayer d'effrayer ceux qui les chassent en feignant 
de désirer eux-mêmes le combat! Encore un peu de pa- 
tience, voilà que nous approchons ce farceur-là à vue 
d'œil. Je ne sais, mais j'ai idée qu'il y a de la fanfaron- 
nade et de la ruse dans tout cela. 

Surcouf, pénétré de cette idée, dirige de telle façon la 
marche de la Confiance, que nous nous trouvons à la fin 
forcés de passer au vent de l'ennemi. Nous risquons 
donc, si notre commandant s'est trompé, de recevoir, à 
brûle-pourpoint, une bordée qui peut nous causer 
des avaries majeures et nous mettre à la merci de l'en- 
nemi; puis, enfin, en passant sous le vent à \m, nous 
courons le danger d'être abordés. 

— Messieurs, nous dit Surcouf qui connaît trop quelle 
est sa supériorité pour craindre d'avouer son erreur, j'ai 
commis une grosse faute! J'aurais dû laisser arriver d'a- 
bord et chasser ensuite sous différentes allures pour m'as- 
«urer de la force et de la marche de l'Anglais! 

Notre capitaine se frappe alors le front avec violence, 
rejette loin de lui sa chique ensanglantée ; puis reprenant 
de suite son sang-froid : 

— C'est une leçon, répond-il tranquillement. J'en pro- 
fiterai. 

Surcouf, retiré sur la dunette, interroge avec soin un 
gros registre sur lequel sont ci*ayonnés des dessins de 
navire; au bas de chaque dessin se voient plusieurs lignes 
d'écriture. 

^- Parbleu! messieurs, nous dit-il tout à coup, voilà 
mes incertitudes éclaircies. Vous êtes des officiers de cor- 
saire et non des enfants, à quoi bon vous cacher ma dé- 
couverte! Remarquez bien l'Anglais : il a un buste pour 



figure, des bras de civadière à palans simples, et ane 
pièce neuve Sti-dessus du ris de chasse de son petit hu- 
nier, n'est-ce pas? £h bien! c'est tout bonnement une fré- 
gate. Et savez-YOus quelle est cette frégate, Garneray? 
continua Surcouf en se retournant vers moi ; c'est cette 
coquine de sibylle qui, dans ces naêmes parages, a pris, 
il y a deux ans, la Forte, que commandait votre parent 
Beaulieu le Loup * ! Sacré nom! nous aurons fort à faire 
pour nous en débarrasser, car son capitaine, qui a été 
tué dans le combat centre la Forte, était un rusé re- 
nard, et il a laissé des élèves dignes de lui!... Après tout, 
je ne suis pas non plus précisément un imbécile... Voyons 
voir un peu s'ils mordent à Tbameçon!... Que je parvienne 
seulement à orienter la Confiance au plus près, et je se- 
rais curieux de savoir comment ils s'y prendront alors 
pour nous rattraper!... Âh! si je ne me trouvais pas 
privé de la moitié de mes hommes, dispersés sur les 
prises qjie j'ai du envoyer à l'Ile de France, pardieu ! 
quoique cela ne rapporterait rien, je me passerais la fan*- 
tâisie de dire deux mots à l'Anglais, histoire d'essayer de 
venger la Forte.., Mais avec mon équipage si restreint je 
ne puis songer à me procurer cet agrément!... Ce serait 
sacrifier la Confiance, sans chance de succès!... fieinl 
il vaut mieux les tromper! Quelle ruse inventer?... Quel 
hameçon tendre? 

Surcouf plaça alors sa main devant ses yeux, comme 
pour s'isoler de toute préoccupation extérieure, et resta 

* La Sibylle, dans le but d'attaquer fo Forte au dé- 
pourvu, loi avait laissé prendre, sous ses yeux, un nombre 
considérable de vaisseauxfanglais en la privant, par les 
équipements quMIs nécessitent, de la plus grande partie de 
son monde. 
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réfléchi pendant à peine cinq à six secondes. Lorsqu'il 
nous montra de nouveau son visage, nous comprîmes, au 
sourire moqueur qui plissait ses lèvres, que tout espoir 
n'était pas perdu. Cependant nous n'étions plus guère 
éloignés que d'un quart de portée de la sibylle, â peine 
Surcouf a-t'il prononcé quelques mots que déjà il est 
compris; aussitôt, malgré la gravité de notre position qui 
semble désespérée, officiers et matelots se mettent en 
riant à l'œuvre. On relire de dedans de grands coffres un 
assortiment complet d'uniformes anglais, et chacun se 
travestit en toute hâte. 

Cinq minutes ne se sont pas encore écoulées que l'on 
ne voit plus déjà que des Anglais sur notre pont; la mas- 
carade ne laisse rien à désirer. Alors une trentaine de 
nos hommes, d'après l'ordre de Surcouf, suspendent leurs 
bras en écharpe ou emmaillotent leurs têtesr ces hommes 
sont des blessés. Pendant ce temps, on cloue en dedans 
et en dehors des murailles du navire des plaques en bois, 
puis on défonce à coups de marteau les plats bords de 
nos embarcations : ces rebouchages et ces avaries simu- 
lant des trous de boulets. Enfin un véritable Anglais, no- 
tre interprète en chef, affublé de l'uniforme de capitaine, 
prend possession du banc de quart et du porte-voix. 
Surcouf, habillé en simple matelot, est placé à ses côtés, 
prêt à lui souffler la réplique. 

Nos préparatifs étaient achevés, lorsqu'un Jeune en- 
seigne de notre bord, M. Bléas, s'avança, coiffé d'un 
chapeau à casque *, au pied du banc de quart où se te- 
nait Surcouf. 

* k cette époque, les officiers de la marine militaire 
britannique portaient sur leurs chapeaux ronds unfe 
espèce de boudin en plumes noires, qui, passant par- 
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— Me voici i^vos ordres, capitaine, lai dit-il. J'es* 
père que vous approuverez mon travestissement. 

— Il est on ne peut mieux réussi, mon cher ami, lui 
répondit Surcouf en riant. A présent, écoulez-moi avec 
la plus grande attention. La mission que je vais vous 
confier est de la plus haute importance. Si je vous ai 
choisi pour être le héros de la comédie, c'est d'abord en 
votre double qualité de neveu de Tarmaleur de la Con- 
fiance et d'intéressé dans les actions du corsaire, en- 
suite parce que vous parlez admirablement bien anglais; 
enfin, par suite de Testime toute particulière que m'ins- 
pirent votre intelligence et votre sang-froid. 

— Je ne puis vous répéter que ce que je vous ai déjà 
dit, capitaine, que je suis à vos ordres. 

— Je vous remercie; vous allez, Bléas, monter dans 
la yole et vous rendre à bord de la sibtllk. 

— Bien; en dix minutes vous m'apercevrez sur le 
pont... 

— Du tout ; en cinq minutes je veux voir, vous 
étant dedans, votre yole couler et s'enfoncer dans la 
mer... 

— Vrai... Surcouf? Eh bien! je veux bien couler, 
quitte à me faire croquer par un requin pendant que je 
me sauverai à la nage; mais que le diable m'emporte, et 
que la sibtllb nous capture si je comprends votre in- 
tention. 

— Ça ne fait absolument rien à la chose, Bléast Vous 
avez, oui ou non, confiance en moi... 

— Puisque je vous dis, capitaine, que c'est convenu! 
Ah! à propos, mais les gens qui m'accompagneront, ne 

dessus la forme de la coiffure dans le sens de l'avant à 
l'arrière, en couvrait le bord sans le dépasser, el lui don* 
nait de loin l'aspect d*un casque. 
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craignez-vous pas qu'ils ne trouvent h plaisanterie un 
peu forte et qu'ils ne refusent de s'y associer?... 

— Vous n'avez rien à craindre à ce sujet, vos gens 
sont avertis, dévoués, et ils joueront leur rôle à ravir! A 
présent, voici centdoublons * pouv vous et vingt-cinq pour 
chacun d'eux. Cet argent est destiné à charmer le^ loisirs 
de votre captivité; mais, ne craignez rien, je vous pro- 
mets que vous sortirez de prison avant d'avoir eu le temps 
d'entamer sérieusement cette somme. Oui, je vous pro- 
mets, dussé-je donner cinquante Anglais en échange 
contre vous, que vous serez tous libres bientôt!... A pré- 
sent, inutile d'ajouter, car je vous connais, qu'en outre 
de ces cent doublons et de vos parts de prise, une magni- 
fique et copieuse récompense sera prélevée sur la masse 
pour vous et vos hommes.:. 

— Oh! capitaine, quant à cela... • 

— Bah! laissez donc!... de l'or, ça fait toujours plai- 
sir... Ainsi, vous m'a\'ez bien compris? 

— On ne peut mieux, capitaine. 

^ N'allez pas, au moins, vous jeter à la nage! 

— Quoi! s'écria l'enseigne Bléas avec une stupéfaction 
comique, est-ce qu'il faut nous laisser noyer? 

— Non, farceur, dès que vous aurez de l'eau à mi- 
jambe et que votre embarcation sera au moment de couler, 
vous appellerez à votre secours, et en bon anglais surtout, 
les hommes de la Sibylle... C'est arrêté, convenu, ad- 
jugé. 

— Oui, capitaine... ça ne fait pas un pli! 

— Alors, une poignée de mains, et sautez dans le 
canot. • 

* Le double ou Ponce vaut de 83 è 85 fr. chaque 
selon le change. 
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Robert Surcouf^ s'adressant alors au patron de la yole^ 
un nommé Kereuvragne : 

— Kereuvragne, mon garçon^ lui dit-il^ tu as eonfiance 
en moi, n'est-ce pas? 

— Sacré tonnerre, si j'ai conflance en vous! Mais c'est 
vraiment cornichon, sauf votre respect, ce que vous me 
demandez là, capitaine?.. % Autant qu'un bon Dieu donc!.. . 

•^ Bois ce verre de vin à ma santé, prends ce gros 
épissoir *, reprit Surcouf en lui présentant l'instrument 
annoncé, et puis, quand vous serez à mi-chemin de la 
frégate, flanque-moi deux ou trois bons coups au fond de 
la yole, de façon à ce qu'elle emplisse promptement... 

Ici Surcouf parla bas à l'oreille de Kereuvragne qu'il 
affectionnait au reste particulièrement et lui remit, en 
essayant de le dissimuler, un rouleau recouverten papier, 
que ce dernier laissa tomber dans'^Ia poche de son pan- 
talon : 

— C'était pas la peine, dit Kereuvragne, enfin ça n'y 
fait rien... Salut, capitaine! 

— Tu ne m'embrasses pas? 

-^ Comment donc, mais avec beaucoup d'agrément, 
répondit le marin extrêmement flalté'de cett^ marque d'a- 
mitié, et en repoussant, au fond de sa bouche, sa formi- 
dable chique qui gonflait sa joue. 

Dix secondes plus tard, la yole, commandée par 
M. Bléas, quittait notre bord. 

1 Épissoir, instrument en Ht d'un bout et marteau de 
Pau Ire : il sert à ajuster les cordages. 
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La Confiance étant serrée de près, elle se débarrasse 
de lotîtes ses voiles, honnis les huniers, laisse arriver 
plat vent arrière, assure d'un coup de canon le pavillon 
anglais hissé en poupe, revient lof sur bâbord, et met en 
panne. 

De son côté, la Sibylle^ qui ne semble pas ajouter une 
foi bien entière dans notre prétendue nationalité, fait 
porter quelques quarts pour nous tenir toujours sous sa 
volée, laisse tomber à Peau quelques-uns des prétendus 
ballots qui encombrent les sabords de sa batterie, démas- 
que à nos yeux sa formidable ceinture de canons et vient 
prendre la panne à bâbord à nous. 

Â peine les deux navires sont-ils établis sous cette 
même allure que le capitaine anglais nous demande d'où 
nous venons? Pourquoi nous l'avons approché de si près 
sous tant de. voiles? etc., etc. 

L'interprète qui occupe la place de Suroouf, tandis que 
celui-ci) placé à ses côtés, lui ^traflQe ses réponses, répond 
que nous venons de Londres, que nous avons justement 
reconnu la Sibtlle à son déguisement, que si nous nous 
sommes approchés avec tant d'empressement, c'est que 
nous avions une bonne nouvelle à apprendre à son capi- 
taine. 

•^ Quelle est cette nouvelle? nous demande l'Anglais 
toujours sur ses gardes. 

— Celle de votre promotion, commandant, à un grade 
supérieur. On ne parie que de cela à l'amirauté. Il parait 



— 144 ^ 
aussi, dit-on, que la Sibylle doit être rappelée sous 
peu... Mais ceci, je vous le répète, n'est qu'an on dit, tan- 
dis que votre nomination peut être considérée comme une 
chose ofScielle. 

Cette réponse, transmise par l'ioterprète avec un im* 
perturbable sang-froid et un ton de conviction parfailenaent 
joué, dénotait de la part de Surcouf une profonde con- 
naissance du cœur humain, £n effet, le capitaine de la 
Sibylle, ébloui par l'annonce de la bonne fortune qui lui 
arrivait, commença, on put facilement le remarquera 1 ex- 
pression de son visage, à abandonner ses premiers soup- 
çons : toutefois, I habitude du devoir l'emporte encore un 
instant en lui, et il reprend son interrogatoire. 

— Mais pourquoi n'avez-vous pas répondu plus tôt à 
mes signaux? hèle-l-il de nouveau. 

-- D'abord, capitaine, parce que les sipaux ont été 
changés; ensuite parce que le livre de lactique et les pa- 
villons ont été en partie détruits dans le combat que nous 
avons eu à soutenir, 

— Ah! quel combat avez-vous donc eu à soutenir! 

— Un terrible, s'il en fut jamais, contre un corsaire 
bordelais que nous avons enlevé à l'abordage sur la côte 
de Gascogne. Je me suis même permis, capitaine, en vous 
envoyant les paquets que l'on m'a remis pour vous, d'y 
joindre deux caisses de bouteilles de cognac provenant 
d'un second corsaire français qui, après un nouveau et 
épouvantable combat, est tombé en notre puissance. 

— Ah! très-bien^ dit le vieux capitaine de la Sibylle 
qui, en songeant sans doute au mal que nous avons causé 
aux Français, et peut-être bien aussi au cognac qu'il va 
recevoir, sourit agréablement à notre interprèle. 

Toutefois le vieux marin est tellement familiarisé avec 
les devoirs de sa profession qu'il ne peut s'empêcher d« 
s'écrier avec un reste de défiance : 
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— C'est une chose réellement bizarre comme votre 
navire ressemble à un corsaire français. 

— Mais c'en est Un, capitaine! et un fameux encore! 
celui que nous avons capturé sur la côte de Gascogne. 
Comme les corsaires de Bordeaux sont les meilleurs mar- 
cheurs du monde, nous Pavons préféré à noire bâtiment 
pour continuer notre croisière. Notre intention est, Dieu 
aidant, de poursuivre et de nous emparer de Snrcouf. 

— Un fameux coquin! s'écria le commandant de la 
Sibylle. 

— À qui le dites-vous, capitaine! Nous savons qu'il 
croise, en ce moment, dans ces parages-ci, et qu'il y cause 
un tort considérable au commerce anglais!... Oh! nous le 
prendrons... nous l'avons juré! 

Pendant que cette conversation avait lieu entre notre 
interprète et le capitaine anglais, les hommes du canot, 
commandés par l'enseigne Bléas, se mettent tout à coup à 
pousser des cris de détresse : en effet, leur embarcation, 
presque remplie d'eau, est sur le point de couler. 

Nous hélons immédiatement la frégate pour la supplier 
d'envoyer secourir nos hommes, car nos autres embarca- 
tions, encore plus abîmées par les boulets et la mitraille 
que celle qui coule en ce moment, sont tout à fait hors 
d'état de tenir la mer. 

Comme le sauvetage des naufragés est le plus impé- 
rieux et le premier devoir du marin, dans quelque posi- 
tion qu'il se trouve et à quelque nation qu'appartiennent 
les malheureux en danger, deux grands canots se dirigent 
immédiatement de la Sibylle pour venir au secours de 
l'enseigne Bléas et de ses matelots. 

— Sauvez seulement nos marins, crie l'interprète. 
Quant à nous, nous allons courir un bord et les prendre 
en revenant, ainsi que le canot. 
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Poar eourir ce bord^ la Confiance hisse tomber s« mi- 
saine, hisse ses perroquets, son grand foc, borde sa bri- 
gantine et gagne ainsi de l'avant sur la frégate. Ce pré- 
texte trouvé par Surcouf était un trait de génie. 

— Messieurs, nous dit-il en laissant joyeusement écla- 
ter toute sa joie, voyez donc comme ces Anglais, qoe 
nous sommes réellement coupables de ne pt9 atmer, 
sont bons garçons!.. . Le$ Toilà qui aident nos homoies 
à monter à bord! Boi! Voilà Keravragne qui a une atta- 
que de nerfs!;.. Et Bléas... messieurs! Bléas qui s'éva- 
DONitf Quels charmants drôles!... Je me ressouviendrai 
d'eux! Ils ont joué leurs rôles à ravir! A présent, voici le 
moment venu de jeter le masque... Nos amis sont sau- 
vés... et nous aussi... Maintenant attention à la manœu- 
vre... Toutes les voiles dehorst Oriente au plus près... 
bouline partout... Et toi, mousse, apporte-moi un cigare 
allumé. 

La brise du large était alors dans toute sa force. Ja- 
mais, non, jamais, la Confiance ne se conduisit plus no- 
blement que dans cette circonstance : on eut dit, à voir 
sa marche rapide, qu'elle avait la conscience du danger 
auquel nous étions exposés. 

Quant à nous, fiers de monter un pareil navire, nous 
regardions avec une admiration pleine de reconnaissance 
l'eau filer le long de son bord, écumante et rapide comme 
la chute d'bn torrent. 

Ânssi, avant que la sibtlls ait deviné notre rose, 
qu'elle nous ail tiré sa volée, embarqué ses canots et 
orienté sur nous, sommes-nous presque déjà hors de la 
portée de ses canons. 

La chasse commença aussitôt et dora jusqu'au soir, 
mais avec un tel avantage en notre faveur que, quand le 
soleil disparut, nous n'apercevions déjà presque plus l'en- 
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nemi. La nuit venue, nous fîmes fausse route, et le len^ 
demain matin, nous n'avions plus devant nous que Hm- 
mensité solitaire de l'Océan. 

Malgré Tbeureuse issue de notre stratagème et la façon 
presque miraculeuse dont nous avions échappé à Ten- 
nemi, Surcouf n'était pas de bonne humeur. Son cœur 
fier et son tempérament généreux et emporté souffraient 
d'avoir été obligé de plier pour l'Anglais; le sacrifice de 
l'enseigne Bléas et des gens de l'embarcation lui pesait. 

Nous cinglions donc le lendemain de notre rencontre 
avec LA SiBTLLK, cc jour était le 7 août 4800, vers le 
Gange, lorsque l'on entendit la vigie du mât de misaine 
crier r 

— Ohl d'en bas! ohl 

--Holàt répondit le contre-maître du gaillard d'avant 
en dirigeant de suite son regard vers les barres du petit 
perroquet. 

— Navire! crie de nouveau la vigie. 

— Ou? 

^ Sous le vent à nous, par le bossoir de bâbord, 
quasi sous le soleil! 

— Ou gouvenie-t-il?... repirit le contre-maître. 

— Au nord! 

— Est-il gros? regarde bien avant de répondre. 
-— Très-gros! ' 

-^ Eh bien! tant mieux, dirent les hommes de Téqui- 
page. Les parts de prises seront plus fortes. 

L'officier de quart qui, l'œil et l'oreille au guet, écou- 
tait attentivement ce dialogue, se disposait à faire avertir 
notre capitaine, alors retiré dans sa cabine, lorsque Sur* 
couf, l'ennemi juré de toute formalité et delout décorum, 
apparut sur le pont. Surcouf, qui voyait, savait et enten- 
dait tout ce qui se passait à bord de la ContiAivcB, s'é- 
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lança^ sa lunette eu bandoulière, et sans entrer dans 
aucune explication, sur les barres du petit perroquet. 
Une fois rendu à son poste d'observation, et bien en selle 
sur les traversins, il braqua sa longue-vue sur l'horizon . 
L'attention de l'équipage, excitée par la cupidité, se 
partagea entre la voile en vue et Surcouf. 

— Laisse arriver! Mettez le cap dessus, s'écrie bientôt 
ce dernier en passant sa longue-vue à M. Drieux. 

Un charivari infernal suit cet ordre; la moitié de l'é- 
quipage, qui repose en ce moment dans l'entre-pont, se 
réveille en sursaut, s'habille à la hâte sans trop tenir 
compte de la décence, et envahit précipitamment les pan- 
neaux pour satisfaire sa curiosité; en un clin d'œil, le 
pont du navire se couvre de monde : on s'interroge, on 
se bouscule, on se presse en montant au gréement, cha- 
cun veut voir! 

Surcouf réunit alors son état-major autour de lui et 
nous interroge sur nos observations. Ce conseil impro- 
visé ne sert pas à grand'chose. Chacun, officier, maître, 
matelot, donne tumultueusement son avis; mais cet avis 
est de tout point conforme à celui de notre commandant ; 
c'est-à-dire que le navire en vue est à dunette, qu'il est 
long, bien élevé sur l'eau, bien espacé de mâture; en un 
mol, que c'est un vaisseau de guerre de la Compagnie 
des Indes, qui se rend de Londres au Bengale, et qui, en 
ce moment, court bâbord amure et serre le vent pour 
nous accoster sous toutes voiles possibles. 

A présent, ce navire doit-il nous faire monter à l'apo- 
gée de la fortune, ou nous jeter, cadavres vivants, sur 
un affreux ponton? C'est là un secret que Dieu seul con- 
naît? N'importe, on risquera la captivité pour acquérir de 
l'or! L'or est une si belle chose, quand on sait , comme 
nous, le dépenser follement. 
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— Toat le monde sur le pont, hèle Sarcouf du haut des 
barres où il s'est élancé de nouveau, toutes voilesdebors! 
Puis après un silence de quelques secondes : 

— Du café, du rhum, du bishop. Faites rafraîchir 
réquipaget... Branle-bas général de combat! ajoute-t-il 
d'une voix éclatante. 

— Branle-bas! répète en chœur l'équipage avec un 
enthousiasme indescriptible. 

Au commandement de Surcouf, le bastingage s'encom- 
bre de sacs et de hamacs, destinés à amortir la mi- 
traille; les coffres d'armes sont ouverts, les fanaux 
sourds éclairent de leurs lugubres rayons les soutes aux 
poudres; les non-combattants, c'est-à-dire, les interprè- 
tes, les médecins, les commissaires aux vivres, les do- 
mestiques, etc., se préparent à descendre pour approvi- 
sionner les blessés ; le chirurgien découvre, — affreux 
cauchemar du marin, — les instruments d'acier poli ; les 
panneaux se ferment; les garde-fenx, remplis de gargous- 
ses, arrivent à leurs pièces, les écouvillons et les refou- 
loirs se rangent aux pieds des servants; les bailles de 
combat s'emplissent d'eau; les boule-feux fument : en- 
fin, toutes les chiques sont renouvelées, chacun est à son 
poste de combat! 

Ces préparatifs terminés^ on déjeune. Les rafraîchis- 
sements accordés par Surcouf font merveilles; c'est à qui 
placera un bon mot; la plus vive gaieté règne à bord; 
seulement cette gaieté a quelque chose de nerveux et de 
fébrile, on y sent l'excitation du combat! 

Cependant le vaisseau ennemi, du moins on a mille 
raisons pour le présumer tel, grandit à yue d'œil et mon- 
tre bientôt sa carène. On connaît alors sa force appa- 
rente, et la Confiance, courant à contre-bord, l'approche 
bravement sous un nuage de voiles. 

VOYAGES, AVENTURES ET COMBATS, T. 2. iO 
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A dix heures, ses batteries sont parfaitement distinctes; 
elles forment deux ceintures de fer parallèles de trente- 
huit canons! Vingt-six sont en batterie, douze sur son 
pontt... c'est à faire frémir les plus braves! Une demi* 
licue nous sépare k peine du vaisseau ennemi. 

— Mes amis, nous dit Surcouf dont le regard étincelle 
d'audace, ce navire appartient à la Compagnie des Indes, 
et c'est le ciel qui nous l'envoie pour que nous puissions 
prendre sur lui une revanche de la chasse que nous a 
donnée hier la Sibylle! Ce vaisseau, c'est moi qui vous le 
dis, et je ne vous ai jamais trompés, ne peut nous échap- 
per!... Bientôt il sera à nous : croyez-en ma parole! Ce- 
pendant, comme la certitude du succès ne doit pas nous 
faire méconnaître la prudence, nous allons commencer 
d'abord par tâcher de savoir si tous ses canons sont vrais 
ou faux. 

Le brave et rusé Breton fait alors diminuer de voiles 
pour se placer au vent, par son travers, à portée de 18. Â 
peine celte manœuvre est-elle opérée, qu'un insolent et 
brutal boulet part du bord de l'ennemi pour assurer ses 
couleurs anglaises. A celte sommation d'avoir à montrer 
notre nalionalilé, un silence profond s'établit sur la Con- 
fiance. 

— Imbécile, s'écrie Surcouf en haussant les épaules 
d'un air de pitié et de mépris. 

Apostrophant alors l'ennemi comme s'il eût été un 
adversaire en chair et en os, notre capitaine se met à 
débiter avec un entrain et une verve, qui faisaient bouil- 
lir d'enthousiasme le sang de l'équipage dans ses veines, 
un discours en argot maritime, qui est resté comme le 
chef-d'oeuvre du genre. 

Surcouf parlait encore lorsque l'Anglais, irrité sans 
doule de notre lenteur à obéir à ses ordres, nous envoya 
toute sa bordée. 
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— A la boBne lieare donc! s'écria noire sublime Breton 
radieux; voilà qui s'appelle parler francheq^^enl. A pré- 
sent, mes amis, assez causé. Soyons tout à notre affaire. 

Alors, après les trois solennels coups de siflElet de ri- 
gueur, le maître d'équipage Gilbert commande chacun à 
son poste de combat, et le silence s'établit partout. 

La bordée de l'Anglais nous avait, est-ce la peine de 
le dire? parfaitement prouvé que les trente-huit canons 
qui allongeaient leurs gueules menaçantes par ses sabords 
étaient on ne peut plus véritables et ne cachaient aucune 
supercherie. 

Une chose qui nous surprit au dernier point et nous 
intrigua vivement, fut d'apercevoir sur le pont du vais- 
seau ennemi un gracieux état-major de charmantes jeunes 
femmes qui, vêtues avec beaucoup d'élégance, nous re- 
gardaient, tranquillement abritées sous leurs ombrelles, 
comme si nous n'étions pour elles qu'un simple objet de 
curiosité! 

Ce vaisseau, malgré les couleurs qui flottaient à son 
mât, appartenait-il donc à la riche Compagnie danoise? 
Car le Danemarck étant alors en paix avec le monde entier, 
et protégé par l'Angleterre, à qui il rendait, sous main, 
tons les services imaginables, ses navires parcouraient 
librement toutes les mers, surtout celles de l'Inde. Mais 
alors pourquoi nous avoir envoyé sa bordée? Probable- 
ment parce que, beaucoup plus fort que nous, et nous 
considérant comme étant en sa puissance, il tenait à 
rendre un service à l'Angleterre, son amie. Cela pou- 
vait être. ^ 

D^in autre côté, nous nous demandions si ce n'était 
pas par hasard un vaisseau trompeur *1 Mais non, cela 

* Les vaisseaux trompeurs sont, ainsi que rindiquo 
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n'est pas probable, car alors, au liea de faire parade du 
nombreux équipage qui encombre son pont, il Faurail en 
ce cas dissimulé avec le plus grand soin. 

— Ah! nous dit Surcouf, qui partage lui-même^nos" 
incertitudes, je croyais ce John Bull un Easl-India^^.. 
Voici à présent de nombreux officiers de l'armée de terre 
qui se montrent sur son pont, et rendent cette supposition 
invraisemblable... Enfin, n'importe, reprend le Breton 
après un moment de silence et en broyant, sans s en dou- 
ter, son cigare entre ses dents; qu'il soit ce qu'il voudra, 
peu nous importe! L'essentiel, pour le moment, c'est de 
nous en emparer! Ainsi donc, bissons le pavillon français 
en l'assurant d'un coup de canon. 

Cet ordre, qui rend le combat inévitable, est exécuté; 
alors, Surcouf appelle l'équipage autour de lui, et je me 
souviens de ce discours comme si je l'avais entendu pro- 
noncer hier; il lui parle ainsi : 

— Mes bons, mes braves amis! vous voyez sous notre 
grappin, par notre travers, et voguant à contre-bord de 
nous, le plus beau vaisseau que Dieu ait jamais, dans sa 
sollicitude, mis à la disposition d'un corsaire français!... 
Ne pas nous en emparer, et cela vivement, de suite, serait 
mééonnaître la bonté et les intentions de la Providence, 
et nous exposer par la suite à toutes ses rigueurs. Sachez- 
le bien, ce portefaix qui nous débine à cette heure conlienl 
un chargement d'Europe qui vaut plusieurs millions! Il 
est plus fort que nous, direz-vous, j'en conviens; je vais 
même plus loin, j'avoue qu'il y aura du poil à haler pour 
l'amarrer. Oui, mais quelle joie quand, après un pea de 
travail, nous nous partagerons des millions! Quel retour 

leur nom, des navires qui semblent appartenir au com- 
merce, et sont armés en guerre. 
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pour vous è rile de France! Les femmes vous accableront 
tellement d'œillades d'amour et d'admiration, que vous ne 
saurez plus à qui répondre... El quelles bombances! Ça 
donne le frisson, rien que d'y penser! 

A cette perspective d'un bonheur futur si habilement 
évoqué, un long murmure s*éleva dans l'équipage. Sur- 
couf reprit : 

— Prétendre, mes gars, que nous pouvons lutter avec 
ce lourdaud-là à coups de canon, c'est ce que je ne ferai 
pas, car je ne veux pas vous tromper ! Non!... nos piè- 
ces de six seraient tout à fait insuffisantes contre ses gros 
crache-mitraille !... Pas de canonnade donc, car il abu- 
serait de cette bonté de notre part pour nous couler! Voilà 
la chose en deux mots : nous sommes cent trente hom- 
mes ici, comme eux sont aussi à peu près cent trente 
hommes là-bas... Bon! Or, chacun de vous vaut un peu 
mieux, je pense, qu'un Anglais! Vous riez, farceurs... 
Très-bien!... Une fois donc à l'abordage, chacun de 
vous expédie son Ënglish... Rien de plus facile, n'est-ce 
pas? D'où il s'ensuivra qu'au bout de cinq minutes il n'y 
aura plus que nous à bord. Est-ce entendu? 

— Oui, capitaine! s'écrièrent les matelots avec enthou- 
siasme, ça y est! à l'abordage !... 

— Silence donc I reprit le Breton en apaisant à grands 
coaps de pied et de poing ce tumulte de bon augure. 
Laissez-moi mettre à profit le temps qui nous reste, 
avant que nous abordions l'ennemi, pour vous expliquer 
mes intentions. Une fois que l'on comprend une chose, 
cette chose va toute seule. Or , donc , nous allons 
rattraper le portefaix en feignant de vouloir le canon- 
ner par sa hanche du vent : alors je laisse arriver 
tout d'un coup, je range la poupe dlionnewr ", puis re- 

* Le plus près possible. 
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venaol de suite du lof, je Taborde par-dessous le vent!... 
Quant à ses canons, c'est pas la peine de nous préoccuper 
de celte misère... nous sommes trop ras sur l'eau pour les 
craindre... les boulets passeront par-dessus nous!... A 
présent, sachez que, d'après mes calculs, et je vous gar- 
dais cette nouvelle pour la bonne bouche, nos basses ver- 
gues descendront à point pour établir deux points de 
communication entre nous et lui... ce sera commode au 
possible ! une vraie promenade. C'est compris et en- 
tendu ? 

— Oui, capitaine! s'écria l'équipage. 

— Très-bien. Vous êtes de bons garçons ! Par-dessus 
le marché, je vous donne la part du diable * pendant 
deux heures pour tout ce qui ne sera pas de la cargaison. 

A cette promesse magnifique, l'équipage, ne pouvant 
plus modérer la joie unie à la reconnaissance qui l'op- 
pressalt, poussa une clameur immense et frénétique qui 
dut retentir jusqu'au bout de l'horizon. 



XV 



Qn se précipite aussitôt sur les armes : chacun se mu- 
nit d'une hache et d'un sabre, de pistolets et d*un poi- 
gnard; puis, une fois que les combattants ont garni leurs 
ceintures, ils saisissent, les uns des espingoles chaînées 
avec six balles, les autres des lances longues de quinze 
pieds : quelques matelots, passés maîtres dans cet exercice. 



* Le pillage. 
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serrent énergiqi^ement dans leurs mains calleuses un mince 
et solide bâton. 

Surcouf, toujours plein de prévoyance, fait distribuer 
aux non combattants, qu'il range au milieu du pont, de 
grandes piques, et leur donne la consigne de frapper in- 
distinctement sur nos hommes et sur l'ennemi, si les pre- 
miers reculent et si les seconds avancent. 

Les hunes reçoivent leur contingent de monde; des 
grenades y sont placées en abondance et notre comman- 
dant«confie la direction de ces projectiles meurtriers à un 
gabier nommé Avriot, dont il connaît l'intrépidité, l'a- 
dresse et le sang-froid. Enfin des chasseurs de Bourbon 
expérimentés et sûrs d'eux-mêmes s'embusquent sur la 
drome et dans ia chaloupe pour pouvoir tirer de là, comme 
s'ils étaient dans une redoute, les ofiSciers anglais. 

Dès lors, nous sommes en mesure d'attaquer convena- 
blement : nous faisons bonne route. 

— Savez-vous bien, capitaine, dit un jeune enseigne du 
bord, nommé Fontenay, que tous ces cotillons juchés sur 
la dunette du navire ennemi ont l'air de se moquer de 
nous! Regardez! elles nous adressent des saints ironi- 
ques^ et nous font de petits signes avec la main qui peu- 
vent se traduire par : c Bon voyage, messieurs, on va 
vous couler! Tâchez de vous amuser au- fond de la ûier!» 
Oh! que nous allons nous divertir! 

— Fanfaronnade que tout cela, reprend Surcouf. Ne 
vous mettez point ainsi en colère, mon cher Fontenay, 
contre ces charmantes ladys... d'autant plus qu'avant une 
heure d'ici nous les verrons, humbles et soumises, cour- 
ber la tète devant notre regard!... Alors, ma foi, il ne 
tiendra plus qu'à nous de leur jeter le mouchojr; mais 
nous serons plus généreux et plus polis eDverselles qu elles 
oe le sont en ce moment pour nous!... Nous respecterons 
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lear malheur et leur faiblesse, et dous (eur montrerons 
ce qu'il y a de générosité et de délicatesse dans le cœur 
des corsaires français!... Ce que je dis là a Tair de vous 
contrarier, Fontenayt... Oui, je sais que vous êtes friand 
d'aventures... Tant pis pour vous; je veux et j'en- 
tends que ces femmes soient traitées avec les plus grands 



— Voilà aussi des messieurs habillés de ronge, sem- 
blables à'des écrevisses bouillies, dit à son tour l'ensei- 
gne Vieillard, qui haussent les épaules et nous tournent 
ledost... 

— Tant mieux donc! cela est d'un bon augure, répond 
le Breton qui semble s'amuser des insultes que nous pro- 
diguent nos ennemis, mais qui, on le voit à l'éclair de 
son regard et à la mastication nerveuse de sa chique, est 
en proie intérieurement à une profonde colère. 

En effet, Surcouf, pour tromper son impatience, passe 
son poignet dans l'estrop du manche de sa hache, frotte 
la pierre de son fusil avec son ongle, jette son gilet à la 
roer, et, déchirant avec ses dents les manches de sa che- 
mise jusqu'à l'épaule, met son bras puissant et dénué d'en- 
traves à l'air. 

— A plat ventre tout le monde, jusqu'à nouvel ordre, 
reprend-il après un léger silence qu'il emploie à dompter 
sa fureur. 

Pendant le cours de nos préparatifs et de notre conver- 
sation, le vaisseau ennemi avait viré de bord vent avant 
pour rallier la Confiance et pouvoir ensuite la foudroyer 
tout à son aise : de notre côté, nous avions exécuté la 
même évolution afin de gagner sa hanche, tomber après 
sous le vent à lui et lancer nos grappins à son bord. 

Nos amures étaient à bâbord, les siennes à tribord; 
aussi dans le moment où nous, le croisions pour la 
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deuxième fois^ dans le but d'atteindre cette position, il 
nous envoie toute sa bordée de tribord à demi-portée : 
un heureux hasard nous protégeait, sans doute la chance 
de Sureouf, ear cette trombe ie feu ne nous toucha même 
pas. 

Alors la Confiance laisse arriver un peu pour passer 
sous le vent du vaisseau; mais l'ennemi, qui comprend que 
celte manœuvre n'a pour but que de nous fm\jj^jiX^ej^'- 
dage, vire encore de bord une fois, et nous oblige, par 
son changement d'amures, à venir du lof sur l'autre bord, 
afin de le maintenir toujours sous notre écoute. 

Cependant Dieu sait que le vaisseau ne craint pas l'a- 
bordage; il croit en toute sincérité, et sans que cette 
croyance soit altérée par le moindre doute, qu'il aurait, 
à l'arme blanche, facilement raison de nous. Toutefois, 
il préfère 4 un combat qui, quoique l'issue n'en soit 
même pas pour lui douteuse, peut et doit cependant lui 
faire éprouver quelques pertes, il préfère, dis-je, nous 
foudroyer et nous couler à distance, sans s'exposer lui^ 
même à aucun danger. 

Pour manœuvrer plus commodément, il cargue même 
sa grande voile. Celle manœuvre n'est pas encore ter- 
minée, que Surcouf, avec cette perception rapide et 
inouïe qui le distingue à un degré si éminent et lui a 
déjà valu tant de prodigieux succès, pousse un cri joyeux 
qui attire l'attention de tout l'équipage. C'est le rugisse- 
ment triomphant du lion qui s'abat victorieux sur sa 
proie. 

— Il est à nous, mes amis! dit-il d'une voix éclatante. 

La plupart de nos marins ne comprennent certes pas 
la cause de cette exclamation; mais comme Surcouf, à 
leurs yeux, ne peut se tromper, ils n'en accueillent 
pas âioins cette bienheureuse nouvelle avec des cris de 
joie. 
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11 ne nous reste plos maintenant, pour forcer rennemi 
à accepter l'abordage, qu'à nous placer sous le vent et à 
sa hanche de tribord. Cette position, rien ne peut nous 
empêcher de la prendre; seulement il nous faut la payer 
par une troisième volée tirée à petite portée de mousquet; 
n'importe, nous ne pouvons laisser échapper, sans en 
proOter, la faute énorme et irréparable que Fennemi a 
commise en se privant de sa grande voile; nous subi- 
rons celte dernière volée! 

Effectivement, comme nous nous y attendions, le vol- 
can de sa batterie fait irruption et éclate! L'orage de fer 
Inonde notre pont et nous enlève notre petit mât de per- 
roquet; raison de plus pour persévérer! Il est évident que 
Tennemi va être forcé de venir se mettre à la portée de 
nos grappins; courage! 

— Qu'il s'y prenne maintenant comme il voudra, nous 
n'en serons pas moins bientôt à son bord! s'écrie Sur- 
couf. Arrondissez sa poupe à tribord, timoniers^ continue 
notre capitaine. Largue les boulines et les bras du devant 
partout. 

La Confiance, prenant vent sous vergue, s'élance alors 
sur son ennemi avec la rapidité provocante d'un oiseau 
de proie. 

Alors Li Kent, nous apercevons enOn le nom du vais- 
seau ennemi écrit en lettres d'or sur son arcasse, le Kent, 
voulant nous lâcher sa quatrième bordée par bâbord, 
envoie vent devant, manque à virer comme nous l'avions 
prévu, et décrit une longue abatée sous le vent. 

•— Merci, portefaix de mon cœur, s'écria Surcouf en 
apostrophant ironiquement le Kent, tu viens me présen- 
ter ton flanc de toi-même ! Vraiment, on n'est pas plas 
aimable el pas plus complaisant. Oh ! là-bas! haie dedans 
les canons de bâbord, ils gêneraient l'abordage. Masque 
partout! Lof, lof la barre de dessous, timonier! 



La CoûOance, alors ombragée par les voiles du Kent, 
rase sa poupe majeslueuse> se place contre sa muraille 
de tribord^ et se cramponne après lai avec ses griffes 
de fer. 

Ici se passe un fait singulier, et qui montre, mieux 
que ne pourrait le faire un long discours, combien Tau^ 
dace de Surcouf dépassait de toute la bauteur du génie 
les calculs ordinaires de la médiocrité. 

Son agression a été tellement hardie que les Anglais ne 
Font pas même comprise : en effet, nous croyant bors de 
combat, par suite de leur dernière bordée, et ne pouvant 
soupçonner que nous songeons sérieusement à Fabordage, 
ils se portent en masse et précipitamment sur le couron- 
nement de leur navire, pour choisir leurs places et pou- 
voir jouir, tout à leur aise, de notre défaite et de nos 
jnalbeurs. 

Que Ton juge donc quelle dut être la stupéfaction de 
l'équipage du Kent quand, au lieu d'apercevoir des enne- 
mis écrasés, abattus, tendant leurs mains suppliantes et 
invoquant humblemeni des secours qu'on se propose de 
leur faire acheter par le mépris et par Tinjure, ils voient 
des marins pleins d'enthousiasme qui, les lèvres crispées 
par la colère, les yeux injectés de sang, les narines gon- 
flées, s'apprêtent, semblables à des tigres, à se jeter sur 
eux!... 

Ce spectacle est pour eux une chose tellement inatten- 
due que, pendant quelques secondes, les Anglais ne peu- 
vent en croire leurs yeux. Bientôt cependant l'instinct de 
la conservation les rappelle à la réalité, et ils abandon- 
nent le couronnement du Kent avec plus de précipitation 
encore qu'ils n'en ont mis à l'envahir, pour courir aux 
armes. 

Les deux navires bord à bord et accrochés par les 
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grappins, nos vergues amendes sur le bastingage du Kent, 
présentent à nos combattants un pont qui les conduit sur 
son gaiilard d*avant. 

— A Tabordaget s'écrie Surcouf d'une voix qui ressem- 
ble à un rugissement et n'a plus rien d'humain. 

— A l'abordage ! répète l'équipage avec un ensemble 
de bon augure et en s'élançant, avec un merveilleux élan, 
sur le vaisseau ennemi. 

— Quant à vous, mes combattants, continue Surcouf, 
chez qui la prudence et le sang-froid du Breton ne s'en- 
dorment jamais, quant à vous, mes combattants^ ne bou- 
gez pas de vos places, et massacrez sans pitié tous ceux 
qui descendront sur le pont, qu'ils soient Anglais ou 
Français... peu importe...' tuez-les toujours!... 

Surcouf vient à peine de donner cet ordre, qui rappelle 
assez Fernand Cortez brûlant ses vaisseaux, quand une 
quatrième volée partant du Kent nous assourdit et nous 
couvre de flamme et de fumée; la Confiance frémit, à 
cette secousse, depuis sa carène jusqu'aux sommets de ses 
mâts ; heureusement qu'elle est si ras sur l'eau qu'à peine 
est-elle atteinte. * 

— A loi, maintenant, Drieuxt s'écrie bientôt Suricouf, 
en s'adressant à son second qui commande la première 
escouade d'abordage. 

En ce moment les flancs des deux navires, poussés 
Tan contre l'autre par la puissante dérive du Kent, se 
froissent, en grinçant à la lame, avec une telle v\plence, 
qu'ils menacent de s'ouvrir ou de se séparer. Notre bonne 
chance ne nous abandonne pas : au même moment une 
des lourdes ancres du vaisseau anglais, qui pend sur sa 
joue de tribord, s'accroche dans le sabord de chasse de 
la Confiance et rompt une partie de ses pavois qui cra- 
quent et se déchirent en lambeaux î 
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<^ C'est un fameux crampon auxiliaire ! s'écrie Sur- 
couf en se jetant dans les enfléchures, pour donner Texem- 
pie. 

Seulement notre équipage, trompé par le bruit effroya- 
ble, dans la position où nous nous trouvons, produit par 
ce déchirement, se persuade que le navire s'ouvre et va 
couler à fond. Ne voyant plus dès lors un moyen de salut 
que dans la prise du Kent, son ardeur s'accroît jusqu'au 
délire. 

Drieux, oflGcier aussi intrépide que capable, conduit 
son escouade d'abordage avec autant de valeur que de 
présence d'esprit. Il franchit bientôt Tintervalle qui sé- 
pare les deux navires, et, atteignant le gaillard d'avant, 
tombe impétueusement sur Tennemi qui, au reste, je dois 
l'avouer, fait bonne contenance. 

Les officiers anglais, trahis par leurs brillants unifor- 
mes, commencent alors à tomber Sous les balles infailli- 
bles de nos chasseurs de Bourbon. 

Un officier ennemi, au niilieu de cette boucherie, de ce 
pêle-mêle général, braque une pièce de l'avant dans la 
batterie, de façon à pouvoir prendre la Confiance en 
écharpe, et y met le feu. Quelques matelots qui passaient 
sur les bras et la vergue de l'ancre sont mutilés ou 
broyés ; qu'importe ? on les vengera. 

Pour être juste et impartial, — ce qui sera toujours 
mon plus vif désir, — et pour rendre à chacun la part 
de gloire ou de faiblesse qui peut lui revenir, je dois re- 
connaître que Drieux n'est pas le premier homme de no- 
tre bord dont le pied foule le pont du Kent. Celui à qui 
était réservé le bonheur de se trouver avant tous en pré- 
sence de l'ennemi est un simple nègre nommé Bambou. 

Bambou avait parié ses parts de prise avec ses cama- 
rades qu'il serait le premier à bord du Keiit, et il a 



— 162 — 
gagné sa gageure. Armé simplement cMtnc hache et d'un 
pistolet, il s'est affalé du haut de la grande vergue, au 
beau milieu des Anglais qui, stupéfaits de son audace, 
le laissent se frayer an sanglant passage à travers leur 
foule, et rejoindre, sur Pavant, Tescouade de Drieux qu'il 
va seconder dans ses efforts. 

Pendant que Drieux combat , Surcouf, avec cette luci- 
dité d'esprit qui embrasse jusqu'aux moindres détails 
d'un ensemble, surveille et dirige la bataille. 

— Allons donc, Avriol, s'écrie-t-il, des grenades 
donc! des grenades! toujours des grenades ! 

— A l'instant, capitaine, répond le gabier placé dans 
la misaine, c'est que les deux lanciers viennent d'être 
tués'. 

— Eh bien, baptise les Anglais avec leurs cadavres , 
et venge-les, reprend Surcouf. 

— Ça sera fait, capitaine, soyez-en persuadé, dit le 
gabier Avriot. 

Quelques secondes plus tard , la chute imprévue des 
deux cadavres, qui tombent lourdement au milieu de la 
masse des ennemis, opère une éclaircie momentanée 
dans leurs rangs. 

— £n avant, mes amis! s'écria Drieux d'une voix de 
stentor, profitons de cette reculade. 

La vergue de misaine de la Conficmice, toujours posée 
sur le bord ennemi, et l'ancre de ce vaisseau qui n'a pas 
quitté notre sabord de chasse, sont continuellement cou- 
vertes par nos matelots qui passent sur le Kent. Les An- 
glais ont beau foudroyer ce dangereux passage, quelques- 
uns de nos hommes tombent, mais pas un seul ne re- 
cule. 

Bientôt, grâce à l'adresse de nos chasseurs bourbo- 
niens, aux talents de nos bâlonnistes, à l'enthousiasme 
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ôe (oui le monde,' nous sommes maîtres du gaillard d'a- 
vant du Kent; mais ce point important que nous occu- 
pons ne représente que le tiers à peu près du champ de 
bataille ; en attendant, la foule des Anglais entassés sur 
les passavants n'en devient que plus compacte et que plus 
impénétrable. 

Enfin le capitaine du Kent, nommé Rivington, homme 
de cœur et de résolution, comprend qu'il est temps de 
combattre sérieusement les malheureux aventuriers qu'il 
a si fort dédaignés d'abord. Il se met donc à la tête de son 
équipage, qu'il dirige avec beaucoup d'habileté. 

Malheureusement pour lui, Surco«if est maintenant à 
son bord, Surcouf que la mort seule peut en faire sortir* 
L'intrépide Breton, planant du haut des pavois du Kent sur 
la scène de carnage, agit et parle en même temps : son bras 
frappe et sa bouche commande. Toutefois, il n'est pas, il 
me l'avoua plus tard, sans inquiétude : si la lutte se pro- 
longe plus longtemps, nous finirons par perdre nos avan- 
tages; or, une barricade de cadavres ennemis s'élève sur 
les passavants, et nous sépare des Anglais : cette redoute 
humaine arrête notre élan. 

Des deux bords du gaillard d'avant du Kent, nos 
hommes, àqui Surcouf vient de faire parvenir secrètement 
ses ordres, chargent deux canons jusqu'à la gneBle et les 
braquent sur l'arrière, en ayant soin de dissimuler le plus 
qu'ils peuvent cette opération, qui, si elle réussit, nous 
sera d'un si grand secours! 

Pendant ce temps, les soldats anglais, juchés sur leur 
dromeel derrière le fronton de leur dunette, abattent quel- 
ques-uns de nos plus intrépides combattants. 

Nous devons alors envahir la drome et l'emporter d'as- 
saut; quelques minutes nous suffisent pour cela, et bientôt 
nos chasseurs, qui ont remplacé les Anglais dans ce poste 
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élevé, nous débarrassent d'autant d'officiers qu'ils en 
aperçoivent et qu ils en visent. 

-* Ouvrez les rangs sur les passavants! crie bientôt 
Surcouf d'une voix vibrante* 

Sa parole retentit encore quand les deux pièces de canon 
dont nous avons déjà parlé, et que nos marins sont par- 
venus à charger en cachette de Tennemi, se démasquent 
rapidement et vomissent leur mitraille, jonchant à la fois 
de cadavres et de débris humains les passavants, les deux 
bords du gaillard d'arrière et ceux de la dunette. 

Ce désastre affreux ne fait pas perdre courage aux An- 
glais et, prodige qui commence à nous déconcerter, et que 
je crois pouvoir pourtant expliquer, les vides de leurs 
rangs se remplissent comme par enchantement. 

Depuis que nous avons abordé, nous avons presque 
tous mis, terme moyen, un homme hors de combat : nous 
devrions donc être, certes, maîtres du Kent. £h bien! 
nous ne sommes cependant pas plus avancés qu'au pre- 
mier moment, et l'équipage que nous avons devant nous 
reste toujours aussi nombreux! 



XVI 

Â chaque sillon que notre fureur trace dans les rangs 
ennemis, de nouveaux combattants roulent, semblables à 
une avalanche, du haut de la dunette du Kent et viennent 
remplacer leurs amis gisant inanimés; c'est à perdre la 
raison d'étonnement et de fureur. 

Profitant de quelques secondes de répit que me laisse 
la chute d'un Anglais tenace, avec lequel j'étais person- 



— 165 — 
netlement occupé, je grimpe vivement sur le sommel de 
la drome, où Surcouf s'est placé pour planer sur Faction 
et pouvoir la diriger des deux côtés du navire. 

— Capitaine, lui dis-je rapidement en approchant ma 
bouche de son oreille, je crois que le Kent était chargé de 
transporter des troupes anglaises et que ses flancs recèlent 
toute une garnison... 

— Tais-toi, Garneray! silencel me répondit-il en ser- 
rant mon poignet à le briser. Oui, mon garçon, tu as de- 
viné juste... Seulement ce que tu soupçonnes à présent, 
je le savais avant de commencer Tabordage... Nous avons 
chacun cinq hommes à combattre... pas un mot de cela 
à personne, tu découragerais Téquipage... A revoir, mon 
ami, la danse t'appelle, je vois que tu es en train, je ne 
te retiens pas... va t'amuser... mais surtout silence!.. . 
silence!... 

Le combat continue toujours avec le même acharne- 
ment; partout l'on entend des cris de fureur, des râles de 
mourants, les coups sourds de la hache, le cliquetis sonore 
du bâton, mais presque plus de détonations d'armes à 
feu. Nous sommes trop animés des deux côtés les uns 
contre les autres pour songer à charger nos mousquets; 
cela demanderait trop de temps! 11 n'y a plus g^re que 
nos chasseurs bourboniens qui continuent à choisir froi- 
dement leurs victimes et continuent le feu. 

Tout à coup un déluge de grenades, lancées de notre 
grande vergue avec une merveilleuse adresse et un rare 
bonheur, tombe au beau milieu de la foule ennemie et 
renverse une vingtaine d'Anglais. C'est le gabier Avriot 
qui tient la parole qu'il a donnée à Surcouf de venger les 
deux matelots tués dans la hune, et dont il a jeté, je l'ai 
déjà dit, les cadavres inanimés sur le pont du Kent. 

Ce nouveau désastre ne refroidit en rien, je dois l'a- 
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Touer, Fardenr de nos adversaires. Le capitaine RI- 
vloglon, monté sur son banc de quart, les anime, les 
sontient, les dirige avec nne grande habileté. Je eonn 
mence, quant à moi, à douter que nous puissions jamais 
sortir, sinon à notre honneur, du moins à notre avan- 
tage, de cet abordage si terrible, et où nos forces sont si 
inférieures, lorsqu'un heureux événement, survenant 
tout à coup, me redonne un peu d'espoir. 

Le capitaine Rivington, atteint par une grenade d'A- 
vriot, est renversé de son banc de quart : on relève l'in- 
fortuné, on le soutient, mais il n'a plus la force que de 
jeter un dernier regard de douleur et d'amour sur ce pa- 
villon anglais qu'il ne verra pas au moins tomber; puis, 
sans prononcer une parole, il rend le dernier soupir. 

Surcouf, à qui rien n'échappe, est le premier à s aper- 
cevoir de cet événement; c'est une occasion à saisir, et le 
rusé et intrépide Bretoii ne la laissera pas échapper. 

— Mes amis, s'écrie-t-il en bondissant, sa hache à la 
main, du sommet de la dune sur le pont, le capitaine an- 
glais est tué, le navire est à nous ! A coups de hache ! 
maintenant, rien que des haches aux premiers rangs... 
En serre-file les officiers avec vos piques... Emportons 
le gaillyd d'arrière et la dunette... c'est là qu'est la vic- 
toire. 

, Le Breton, joignant l'exemple à la parole, se jette tête 
baissée sur l'ennemi ; sa hache lance des éclairs et un 
vide se forme autour du rayon que parcourt son bras ; 
en le voyant je crois aux héros d'Homère, et je comprends 
les exploits de Duguesdin ! Le combat cesse d'être un 
combat et devient une boucherie grandiose ; nos hommes 
escaladent, en la grossissant des corps de quelques-uns , 
le barricade formée de cadavres qui les sépare du gaillard 
d'arrière et de la dunette. La lutte a perdu son caractère 
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humain, on se déchire, on se mord, on s'étrangle ! Et 
penser que le premier mobile de cette fureur est la cupi- 
dité, l'amour de l'or; que c'est pour posséder quelques 
doublons que l'on jettera plus lard, à pleines mains, à 
des femmes équivoques, ou qu'on laissera sur les tables 
vineuses des estaminets, que tant d'hommes ont perdu 
tout sentiment d'humanité et s'égorgent avec cette rage 
impitoyable, sans nom, qui se retrempe et prend une 
nouvelle vigueur dans le sang qu'elle fait couler t 

Oui, mais personne n'a le temps de se livrer à de pa- 
reilles réflexions; la lutte est engagée,les passions parlent, 
et il n'est pas un seul de nos hommes qui ne consente, en 
ce moment, avec joie, à abandonner ses parts de prise 
pour pouvoir immoler un Anglais de plus! 

Je devrais peut-être à présent décrire quelques-uns 
des épisodes dont je fus alors le témoin, mais je sens que 
la force me manque. Les nombreuses années qui se sont 
écoulées depuis Tabordage du Kent, en retirant à mon sang 
sa fougue et sa chaleur, me montrent aujourd'hui, sous 
un tout autre aspect que je leur trouvais alors,les événe- 
ments de mon passé. 

Je demanderai donc la permission de passer sous si- 
lence,souvenirs douloureux pour moi, les combattants qui, 
aux prises sur les pavois du Kent, tombent enlacés à la 
mer, et se poignardent d'une main, tandis qu'ils nagent 
de l'autre; ceux encore qui, lancés hors' du bord par le 
roulis, sont broyés entre les deux navires. Je reviens à 
Surcouf. 

Le tenace et intrépide Breton a réussi; il s'est enfin 
emparé du gaillard d'arrière et de la dunette. Les An- 
glais, épouvantés de son audace, ont fini par lâcher pied 
et se précipitent dans les écoutilles, hors du bord, dans 
les panneaux, sous les porte-haubans et surtout dans la 
dunette. 
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La luUe semble terminée. Sarcouf fail fermer les paa- 
neaux sor dos ennemis, lorsque le second du Kent, ap- 
prenant la mort de Rlviugton, abandonne la batterie où 
il se trouve et s'élance sur le pont pour prendre le corn* 
mandement du navire et continuer le combat. 

Heureusement, sa tentative insensée et inopportune ne 
peut réussir; il trouve le pont en notre pouvoir, et il est 
obligé de battre de suite en retraite; mais il n'ea est pas 
moins vrai que cette sortie a coûté de nouvelles vic- 
times! 

Cette fois, le doute ne nous est plus possible, nous 
sommes vainqueurs! Pas encore. Le second du Kent, 
exaspéré de Féchec qu'il vient de subir, et ayant sous la 
main toutes les munitions en abondance, fait pointerdans 
la batterie, en contre-bas, deseanons de i8, pour dé- 
foncer le tillac du gaillard et nous ensevelir sous ses dé- 
combres. 

Surcouf,est-ce grâce au basard? est-ce grâce à son gé- 
nie? devine cette intention. Aussitôt, se mettant à la tête 
de ses hommes d'élite, il se précipite daps la batterie : je 
le suis. 

Le carnage qui a lieu sous le pont du vaisseau ne dure 
pas longtemps, mais il est horrible : cependant, dès que 
notre capitaine est bien assuré que celte fois la victoire 
ne peut plus lui échapper, il laisse pendre sa hache inerte 
à son poignet, et ne songe plus qu'à soigner des victimes. 
I) aperçoit, entre autres Anglais poursuivis, un jeune 
midshipman qui se défend avec plus de courage que de 
bonheur, car son sang coule déjà par plusieurs blessures, 
contre deux de nos corsaires. 

Sureouf se précipite vers le jeune homme, presque un 
enfant, pour le couvrir de sa protection; mais le malheu- 
reux, ne comprenant pas la généreuse intention du Bre- 
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ton, lui saute à la gorge,et essaye inutilement de le frap- 
per de son poignard, lorsque le nègre Bambou, croyant 
que la vie de son chef est en danger, cloue d'un coup de 
lance l'infortuné midshipman dans les bras de Surcouf 
qui reçoit son dernier soupir. Ce coup a été porté avec 
une telle violence, que la pointe de la lance vient se bri- 
ser contre la boucle de la bretelle du Malouin. Â quoi 
tient la destinée d'un héros? Elle tint cette fois à une 
boucle de bretelle! 

L'expédition de la batterie terminée, nous remontons, 
Surcouf en tète, sur le pont; le combat a cessé partout! 

— Plus de morts, plus de sang, mes amis! s'écrie- 
t*-il. Le Kent est à nous! Vive la France! vive la nation! 

Un immense hourra répond à ces paroles, et Surcouf 
est obéi : le carnage cesse aussitôt. Seulement nos mate- 
lots, excités par le combat, se souviennent de la promesse 
qui leur a été faite avant l'abordage : ils ont droit à deux 
heures de la part du diable! Ils s'élancent donc dans 
l'entre-^pont, et se mettent à enfoncer et à piller les coffres 
et les colis qui leur tombent sous la main. 

Surcouf, qui entend les plaintes que poussent de mal- 
heureux matelots anglais en se voyant dépouillés de leurs 
effets, devine ce qui se passe, et un nuage assombrit son 
front. Il est au moment de s'élancer, mais il se retient. 

— La parole de Surcouf doit être toujours une chose 
sacrée, mes amis! nous dit-il en étouffant un soupir. 

Quelques minutes s'écoulent et le bruit continue: seule^ 
ment, cette fois, des cris de femmes se mêlent aux cla- 
meurs des pillards. 

— Ah! mon Dieu! j'avais oublié la plus belle partie de 
notre conquête, nous dit Surcouf. Allons à leur aide, 
mes amis... 

Nous suivons aussitôt notre capitaine,et nous arrivons 
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en quelques minutes devant les cabines occupées par les 
Anglaises : cesdames, effrayées du tumulte qui s'est rap- 
^ proche d'elles, demandent grâce et merci. 

Surcouf les rassure, leur présente ses respectueux 
hommages avec tout le savoir-vivre d'un marquis de 
l'ancien régime, s'excuse auprès d'elles du débraillé de 
sa toilette, s'inquiète de leurs besoins, et ne les quitte 
qu'en les voyant redevenues calmes et tranquilles. Tou- 
tefois, quoique pas un homme de notre équipage n'ait 
certes songé * à abuser de la position de ces passa- 
gères, Surcouf place, pour surcroît de précaution, des 
sentinelles aux portes des cabinets qu'elles occupent, en 
leur donnant pour consigne de tirer sur le premier qui 
voudrait pénétrer chez les Anglaises. 

Parmi ces dames qui, une fois rendues à la liberté et 
ft leurs familles, se hâtèrent de recevoir, avec autant de 
bonne foi que de reconnaissance, les respectueux empres- 
sements dont elles avaient été l'objet, se trouvait une 
princesse allemande, la fille du margrave d'Anspaeh, qui 
suivait dans l'Inde son mari, le général Saint-John. 

Du reste, je ne dois pas oublier d'ajouter que pas un 
homme de noire équipage ne songea un instant à s'empa- 
rer des objets, et il y en avait de fort riches et de grande 
valeur, qui se trouvaient dans les cabines des passagères. 
Quant aux deux heures de la part du diable, Surcouf 
trouva par ses simples exhortations, car 11 avait donné sa 
parole, je l'ai déjà dit, et ne pouvait revenir sur celte 
promesse, moyen de les réduire considérablement, presque 
de les annuler : à peine quelques sacs, ceux des morts, 
furent-ils fouillés par nos matelots. 

Pendant que le chirurgien-major de la Confiance^ 
M. Lenouvet de Saint-Malo, s'occupe à soigner les 
blessés, et que l'on s'empresse de dégager les grappins et 
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J*ancre qui enchaînent encore noire navire au bâtiment 
anglais, Surcouf fait venir devant lui lé second du Kent 
pour lui demander des explications, et voici ce que nous 
apprenons : 

En juillet 1800, les deux vaisseaux de la compagnie 
anglaise des Indes thi Kent et the Qceen, tous deux de 
1,500 tonneaux et montant chacun 58 canons, transpor- 
taient plusieurs compagnies d'infanterie et différents of- 
ficiers et passagers à Calcutta, lorsque, se trouvant dans 
la baie de San-Salvador, au Brésil, le feu se déclara à 
bord de the Queen qu'il consuma entièrementi Son com- 
pagnon de route, the Kent, recueillit alors à son bord 
deux cent cinquante marins et soldats du vaisseau in- 
cendié, ce qui porta son équipage à 457 combattants, 
sans compter le général Saint-John et son état-major. 

— Parbleu! mes amis, nous dit Surcouf après ces ex- 
plications, savez-vous qu'amour-propre à part, nous pou- 
vons nous vanter, entre nous, d'avoir assez bien employé 
notre journée? Il nous a fallu escalader, sous une grêle 
de balles, une forteresse trois fois plus haute que notre 
navire et combattre chacun trois Anglais et démît Ma 
foi, je trouve que nous avons bien gagné les grogs que le 
mousse va nous apporter. 

— Parbleu! je ne m^étonne plus à présent, Surcouf, dit 
en riant M. Drieux, qui avait lui-même si fort contribué 
à notre triomphe, si, quand nous abattions un ennemi, 
il s'en présentait deux pour le remplacer; mais, ce qui me 
surprend, c'est que toi, qui devines ce que tu ne vois 
pas, lu ne te sois pas douté, avant d'aborder ie 
Kent, à quel formidable équipage nous allions avoir af 
faire... 

— Laisse donc! je le savais on ne peut mieux... 

— Âh! bah! et to n'en as rien dit? 
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— A quoi cela eût-il servi? à décourager les fainéants 
de réqoipage... pas si bête... Seulement, je savais bien 
qu'une fois la besogne commencée, mes frères la Côte ne 
la laisseraient pas inachevée. L'événement a justifié mon 
espérance! 

Le second du Kent nous avoua ensuite, avec une 
franchise qui lui valut toute noire estime, que le capi-- 
laine Rivington, avant le commencement de Taclion, avait 
eu la galanterie de faire avertir ses passagères que si 
elles voulaient assister au spectacle d'un corsaire fran^ 
çais coulé à fond avec son équipage, elles n'avaient qu'à 
se rendre sur la dunette du Kent. Le fait est, ajouta le 
second, que je ne puis me rendre encore compte, mes-^ 
sieurs, comment il peut se faire ^ue je me trouve en ce 
moment votre prisonnier, et que le pavillon du Kent soit 
retourné sens dessus dessous en signe de défaite. Je ne 
comprends pas votre succès. 

— Dame! cela est bien simple, lui répondit Surcouf. 
J'avais engagé ma parole auprès de mon équipage quV 
vaut la fin du jour votre navire serait à nous! cela explique 
tout : je n'ai jamais manqué à ma parole. 

Le lendemain de l'amarinage de notre prise, la Con- 
fiance rencontra un trois-mâts more qu'elle fit mettre en 
panne et sur lequel elle transborda ses prisonniers. Tou- 
tefois Surcouf ne leur accorda leur liberté que sous la 
parole que l'on rendrait un nombre égal au leur des pri- 
sonniers français détenus à Calcutta, et que les pre- 
miers échangés seraient l'enseigne Bréas et les matelots 
de l'embarcation capturée par la Sibylle. 

Ces arrangements conclus et terminés, Surcouf, mû 
par un sentiment de grandeur et de désintéressement par- 
tagé par son équipage, laissa emporter aux Anglais, sans 
vouloir les visiter, toutes les caisses qu'ils déclarèrent 
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^tre leur propriété et ne point appartenir à la cargaison. 

Quant aux Anglais trop grièvement blessés et dont le 
transbordement eût pu mettre les jours en danger, ils res- 
tèrent, avec leurs chirurgiens, à bord de la Confiance; 
malheureusement, Tabordage avait été si terrible, si 
acharné, les blessures par conséquent étaient si graves 
et si profondes, que presque pas un d'entre eux ne 
survécut. Ils furent tous emportés^ au bout de quelques 
jours, au milieu de souffrances épouvantables, par le té- 
tanos. 

Les avaries des deux navires réparées, M. Drieux passa 
avec soixante hommes à bord du Kent, dont il prit le 
commandement, et comme cet amarinage, uni à nos pertes, 
avait réduit nos forces de façon à nous rendre sinon im- 
possible, du moins dangereuse, toute nouvelle rencontre, 
nous nous dirigeâmes, naviguant bord à bord, vers l'Ile 
de France, que nous eûmes le bonheur d'atteindre sans 
accident. 

Jamais je n'oublierai l'enthousiasme et les transports que 
causèrent notre apparition et celle de notre magnifique 
prise parmi les habitants du Port-Maurice. 

Notre débarquement fut un long triomphe. C'était à qui 
aurait l'honneur de nous serrer la main. Obtenir un mot 
de nous était considéré comme une grande faveur^ et 
quand nous consentions à accepter un dîner en ville, on 
ne trouvait rien d'assez bon pour nous être offert. 

Quant aux créoles, ainsi que Surcouf nous Tavait 
prédit avant l'abordage du Kbnt, comme elles savaient 
que nos parts de prise étaient énormes, et qu'en outre 
nous étions alors à la mode, elles nous assassinaient de 
délicieux sourires et d'œillades provocantes. Nous ne sa- 
vions plus où donner de la tête : la joie nous enivrait! 

— Eh bien, Garneray, me dit un jour Surcouf que je 
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rencontrai dans une réunion, t'avais-j^ trompé, mon 
garçon, en te promettant que si tu voulais dissocier ta for- 
tune à la mienne tu n'aurais pas lieu de t'en repentir? £n 
comparant ta position actuelle à celle que tu avais lors- 
que Monteaudevert t'a présenté à moi, n'es-tu pas un mil- 
lionnaire? Crois-moi, ne me quitte pas. 

— Je ne demande pas mieux, capitaine, que de m'em- 
barquer de nouveau avec vous. 

— Oui; eh bien, je dois mettre sous peu à la voile 
pour Bordeaux, où MM. Tabois-Dubois, les consignataires 
démon armateur, veulent envoyer /a Confiance, armée en 
aventurier, porter une riche cargaison : ainsi tiens-toi 
prêt. Mais, qu'as-tu donc? Cette nouvelle semble te con- 
trarier. 

— Ma foi, à vous dire vrai, capitaine, je sens qu'à 
présent que j'ai goûté de l'Inde, il me serait difficile de 
m'acclimaler de nouveau en France!... Je vous accompa- 
gnerai parce que je ne veux pas vous quitter, mais si ce 
n'était pas vous... 

— Tu es un imbécile, mon cher Garneray, dit Sur- 
couf en m'interrompant, non pas de préférer l'Inde à la 
France, au contraire, je t'approuve fort à cet égard, mais 
bien de ce que, préférant l'Inde à la France, tu abandon- 
nes le premierdeces deux pays pour retourner dans le se- 
cond! Et cela pourquoi? parce que c'est moi qui commande 
le navire. Sérieusement parlant, je te remercie du senti- 
ment d'affection que tu me portes et que, tu sais que Je 
n'aime pas les phrases, je te rends bien, mon garçon!... 
Vois-tu, la vie est courte, et il faut savoir en jouir, c'est 
là la mission de l'homme intelligent... Tu aimes l'Inde, 
resles-y. Tu as pas mal d'argent, et j'en ai encore bien 
plus, si lu en avais besoin, à ta disposition. Intéresse-toi 
dans quelque affaire maritime et fixe-toi, pour le mo- 
mcni, dans ces parages-ci... 
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— Mais vous, capitaine, pourquoi retournez-vous en 
France? ^ 

— Oh! moi, garçon, c'est autre chose. Tout blagueur, 
viveur et rond que tu me vois, j'ai un sentiment dans le 
cœur qui m'obsède et me harcèle sans cesse. .. Je vais en 
France pour me marier! 

En effet, le 29 janvier 1801, Surcouf, commandant 
\a Confiance, mettait à la voile pour Bordeaux. 

Gomme ces mémoires, renfermant seulement les faits 
dont j'ai été témoin, laissent en route sans plus s'en oc- 
cuper des personnages auxquels le lecteur pourrait s'inté- 
resser, mais que le hasard n'a plus placés sur mon chemin, 
j'ajouterai que Surcouf, après une traversée accidentée au 
possible, et que je regrette vivement de ne pas avoir 
faite, ce qui me donnerait le droit de la raconter à pré- 
sent, trouva en arrivant les passes de la Gironde bloquées 
et parvint à débarquer la riche cargaison de la Confiance 
à la Rochelle, où il mouilla le 15 avril suivant. 

Quant à son mariage avec celle qu'il aimait, mademoi- 
selle Marie-Catherine Blaize, il eut lieu à Saint-Malo, le 
8 prairial de l'an ix de la république, ou, si l'on aime 
mieux, le 28 mai 1801. On voit que Surcouf menait 
aussi rondement les affaires de sentiment que celles de 
sa profession. Le corsaire breton avait alors vingt-sept 
ans! 
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